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L A S C I E N C E 
DE LA 

L E G I S L A T I O N . 
L I V R E Q Ü A T R I E M E . 

Des lois relatives a ÍEducation, aux Mceurs¿ 

& a l Injlruclion publique. 

SUITE DE LA PREMIERE P A R T I E , 

concernant Féducation. 

A R T I C L E V I I . 

Des InJlruStions des fept dernieres années. 

N o u s avons réfervé pour cette der-
niére époque de l'e'ducation identifique 
les inftru&ions relatives au développe: 

Tome yil. A 
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nient de la faculté de raifonner. Nolis né 
pouvions, d'aprés notre plan , comroen-
cer plutót ees inftructions ; qu'il nous 
fuffife de n'avoir pas perdu un feul inf-
rant d'un temps fi précieux ; d'avoic 
employé ce temps, fans en abufer; d ? a-
voir recueilli de l'exercice des premieres 
facultés tous leí avantages que nous pou-
vions en retirer; d'avoirconduit nos élé-
ves au point oü nous les avons placés, 
fans les expofer a l'ennui & au dégout. 
Ayant iaiffé la faculté de raifonner dans 
toute la liberté qu'exigeoit fon plus lent 
développement, nous la trouveronsbeau-
coup plus propre a nous fournir les fe-
cours qu'un ufage plus pre'coce ne nous 
auroit pas peimis d 'obtenir, & qu'on ne 
peut attendre que de ce degré de forcé 
6 de vigueur que nous lui avons permis 
d'acquérir. La direftion que nous donne-
rons á fa forcé, la maniere dont nous l 'em-
ploierons, en augmenteront l 'effetj foic 
par rapport au nombre, foit par rapport a 
la folidité des inítruSions. La nature de 
ees inf t ruaions, l'ordre fuivant lequel 
clles doivént éíre diftribuées, & la forme 
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d'apres laquelle on doit les communi-
que r ; reís feront les trois objets de 
notre examen. 

La fcience par laquelle nous com-
mencerons á exercer cette quatrieme fa-
culté, eft celle qui , en méme temps qu'eüe 
accoutume l 'homme á raifonner avec 
ordre & exaftitude , lui communique un 
certain nombre d mftructions néceflaires 
ou útiles á l'acquiíition des autres con-
noiíTances. Cette fcience eft la Géomé-. 
trie. Suivant la diftin£tion de quelques 
modernes qui la divifenten élémentaire, 
tranfcendante &jublime, nous ne pr'.po-
ferons á nos éléves que les deux ¡ re-
miéres , c eft á-dire , Vélementaire , qu¡ n ' a 

pour objet que les propriétés des lignes 
droites & circulaires , des figures com-
prifes dans ees lignes, & des folides ter-
mines par ees figures; & la tranfcen-
dante , ceft-á-dire , cette partie de la 
géométrie des courbes, qui n'emploie pas 
les calculs differentiel & integral, & qui 
fe borne ou a la fynthéfe des anciens, 
ou á la fimple application de i'analyfe 
ordinaire. La géométrie fublime , ou 

A 2 
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celle des nouveaux calculs exígeañt Üfl 
temps beaucoup plus long que celui que 
nous pouvons donnerá l'éducation iden-
tifique de nos eleves , pourra étre étu-
diéepar ceux qui voudront étendre leurs 
connoiffances dans cette fcience , a la 
fin de l 'éducation, dans les univerficés 
dont on parlera dans le cours de ce 
livre , & oü l'on enfeignera lesfeules par-
ties de l'inftrudion que nous avons du 
omettre dans ce plan. 

Dans la premiéredes deux années deír 
tinées á cette inftitution géométrique , 
on enfeignera en méme temps l'arithmé-
tique & l'algébre ; on continuera enfuite 
celle-ci par l'ufage qu'on en fera dans 
l'inftitution géométrique , & le temps 
deftiné a cette inftru&ion particuliére 
dans la premiere année , fera employé, 
dans lafeconde , á laTactique. 

L 'é tude& la pratique de cette dernicre 
fcience feront , pendant les autres an-
nées , continuées les feuls jours de féte s 

jufqu'au terme de l'éducation. Lorfque 
les eleves de ce collége auront appris la 
théorie de 1'art ballijii^ue, ils feront , dans 
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¡quelques-uns de ees iours , exercés a la 
pratique de cet a r t ; & une portion des 
éléves de la premiére claíTe , qui eft éle-
vée dans les bourgs de la capitale, erx 
méme temps qu'elle fera inftruite des 
exercices militaires , qu'on doit appren-
dre j comme je l'ai d i t , á tous les éléves 
de cette claíTe , fera exercée au méca-
nifme de rartillerie. 

Les jeunes militaires qui doivent ap-
prendre á commander, & ceux qui doi< 
vent apprendre á exécuter , feront réunis 
le méme jour , & dans le méme champ, 
pour recevoir leurs inftrudions-pratiques. 
On pourroit employer un femblable moyen 
pour la pratique des autres exercices mi-
litaires, relatifs, foit au commandement, 
loica l 'exécution(i). 

Les élémens des fciences phyfíco-ma-
thématiques accompagnés de la phy-
fique expérimentale , occuperont la troi-
fiémeót la quacriéme années. Les inftruc-

(i) Je voudroís , pour le íuccés de cette partie de l'é-
ducation, que les furveillans de ce collége fuflent eux-
mémes des militaires bien inftruits dans la pratique J e 
leur art. 
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tions de l'hiftoire naturelie , les notion$ 
Cufiiiologiques que nous avons , dans la 
derniére année de la premiére époque, 
communiqu jesparla voie de l'expérience 
a n s éléves , & les opérations chimiques 
que nous avons continuées pendant tout 
ce temps ( i ) , ont deja préparé les plus 
grands fecours pour 1 étude de ees deux 
années. 

Les principales théories de l'écono-
rnie ruraie, & la connoiíTance des diffe-
rens procédés de pratique qu'on a juf-
qu'apréfent regardés commelesmeilleurs 
pour hater la végétation des plantes, aug-
menter la fécondité de la terre, employer, 
iuivant la nature du fol , les diverfes for-
tes d'engrais que nous offrent les trois re-
gnes dé la nature, guérir les befíiaux , 
conferver les ble's , & prevenir les mala-
dies auxquelles ils font expofe's , toutes 
ees inftrucíions pourroient encore étre 
dcnnées á cette époque. Si le dépót de 
ees connoiífances refte inutile dans les 
roains d'un pauvre agriculteur, il ne le 

{ i ) Voy. l'art. $ de ce chapitre. 
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fera pas certainement dans celles de ees 
riches propriétaires qui compoferoient 
en grande partie le college dont on 
parle. 

Les principes du droit de la nature 
& des gens feront enfeignés dans la cin-
quieme année. Nous réferverons encore 
pour cette année •l'inftru&ion de cette 
beile métaphyíique des langues , que 
nous avons appelée avec raifon gram~ 
maire philofopliique ( i ) , 6c dont nous 
parlerons bientót. 

Dans la fixieme année eníin, l 'étude 
des lois nationales , accompagnée des 
vrais principes de l'ordre public & de 
la proípérité fociale , terminera le cours 
de cette éducation fcientifiqne (2). 

Si la légifi¿ition étoit ce qu'elle doit 
é t re , ce que nous chsrchons á la rendre 
par cet ouvrage ;fi elle étoit , en un rriot, 

(1) Voy. l'art. <> de ce chapilre. 
(i) Cette inñruftioa devroit étre confiée au Magif-

trat d!éducation de ce colltge ; elle devre-: Htt une des 
plus importantes foníttons de fon miniftere. Or. fent a:-
féraent de quelles lumiéres devroit étre douée la per» 
fonne qu'oii cliargeroit de ce íoin. 
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ce que nous ia fuppofons, pour obtenír 
de ce plan général d'éducation les meil-
leurs effets poílibles ; alors les diverfes 
parties de cette légiflation , fes difpofi-
tions fur les différens objets qui con-
cernent l'ordre public 5c la profpérité 
fociale , offriroient a un fage inftituteur 
Ies moyensles plus nombreux & les plus 
puifians, pour donner a fes difciples les 
principes lumineux de cette fcience , qui 
ontguidé le Légiflateur , & qui formenc 
l'efprit de fes lois. La connoiíTance du 
véritable état de la nation , & de tout ce 
que l'on comprend fous ce nom ( i ) , 
celle de fes vrais intéréts & de fes rap-
ports feroient la conféquence de cette inf-
truflion. 

Maisfi la Le'giílation e'toitcequ'elle eft 
aujourd'hui dans toute TEurope; fi ce 
plan d'éducation précédoit la réforme 
des lois , un fage inftituteur devroit , 
en expofant dans toute leur difFormité 

(i) Voy. ce qu'on a dit fur ce qui compofe l'état 
d'une nation , dans le premier livre, & particuliéte-
ment depuis le chap. X jufqu'á la fia. 
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les vices & les imperfeftions de la légif-
lation nationale, établir les principes qui 
devroient rendre un jour fes éléves dignes 
de contribuer au grand ouvrage de fa ré-
formation. Platón (i) loue beaucoup 
cette loi de Minos, qui défendoit aux 
jeunes gens de douter de la bonté des 
lois qu'on leur enfeignoit. Si la légifla-
tion étoit parfaite, cette loi pourroit á 
peine étre utile; lorfqu'elle eft mauvaife, 
une telle difpofition ne fait que perpé-
tuer les maux. Telle eft la fuite d'inftruc-
tions qu'on devroit, dans cette quatriéme 
époque , donner aux éléves du collége 
dont nous parlons; tel eft l'ordre d'aprés 
lequel on devroit les diftribuer. 

On ne doic pas s'étonner que nous 
n'ayons pas fait dé la métaphyíique & d e 
la logique des inftru&ions féparées. La 
raifon en eft fimple. Nous n'avons pas 
propofé féparément l'étude de la méta-
phyfique , parce que , la confidérant fous 
fon véritable afpet t , c eft-á-dire , córame 
la fcience univerfelle, qui contient les 

(i) Plat. di legib. Dlalog. i. 
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príncipes de toutes les autres, nous eti 
mélerons l'étude á celle des autres fcien-
ees. On verra bientót en effet que l'e'tude 
de chaqué fcience doit étre, á notre avis, 
accompagne'e de fa métapbyfique. 

Nous n'avons pas fait non plus de la 
logique une étude particuliére & dif-
tinfíe (i). La partie de cette fcience cu 
de cet are qui enfeigne á difpofer fes 

*Ttiées dans l'ordre le plus naturel , á en 
former un enchainement , a de'compofer 
relies qui font trop compliquées, a l e s 
obferver fous tous leurs rapports; enfin 
a les préfenter aux autres fous une forme 
qui en rende l'intelligence facile ; cette 
partie de la logique fera jointe a l'inflitu-
tion géome'trique, & l'inílituteur de Cette 
feience*n'aura aucune peine a faire con-
noitre á fes difciples les regles d'un art 
qu i , dans aucune partie des connoiílan-
ces humaines , ne font mieux obfervées 
que dans la géométrie. II eft une autre 

( i ) On connolí les dificultes inñnies que les logi-
ciens ont élevées fur la queítion , í¡ la logique eft uo ait 
ou une fcience. 
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partie de la logique qui fera jointe a 
cette grammaire philolophique , done, 
comme j ai d i t , on devroit enfeigner les 
principes dans l'avant-demiere ann ¿ d e 
cette éducation feientifique. Cette par-
tie de la logique eft celle qu i , par le 
moyen de l'abftra&ion , coníidcrant fépa-
rémenc les diverfes idées qui font l'objet 
de la penfée , 6c les rapports que i'efprit 
apercoit entre eux , s'éiéve jufqu'a analy-
fer en quelque forte la penfée , qu i , de 
fa nature , eft indivifible , par ees ana-
lyfes, réduit l'ufage des mots a quelques 
préceptes univerfels & invariables; indi-
que jufqu'aux plus légéres difíerences qui 
exiftent entre les idées; apprend á íaifir 
ees différences par des íignes plus fáciles; 
dévoile & corrige l'abus qu'on fait de 
quelques-nns de ees íignes ; détruit ou 
prévient les erreurs qui nailíent de ees 
abus; montre dans quels cas & de quelle 
maniére diíférens mots peuvent fervir á 
exprimer la méme idée; découvre fou-
vent , par un profond examen , la raifon 
de ce choix, bizarre en apparence, qui 
fait préférer un figne á un autre, & ne 
JaiíTe enfín á ce caprice nacional, qu'on 
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nomme ufage, que ce qu'il ne p e u t a b -
íoiument lui óter. 

II eft aifé de voir pourquoi nous réu-
niífons cette partie de la logique a la 
grammaire philofophique. Quelle que 
foit la langue d'un peuple , de quelque 
maniere qu'il ait pris l 'habitude d'en mo-
difier les mots , il fe fervira toujours de 
ees mots pour exprimer des perceptions, 
des iugemens , des raifonnemens; il aura 
toujours befoin de mots pour exprimer 
Íes objets de fes idees, leurs modifica-
tions , leurs rapports , & les différens af-
pef ts fous lefquels il les a obfervées ; il 
aura des mots qui expriment des idees 
compcfe'es, & qui par confe'quent peu-
vent fe definir; il en aura qui expri-
ment des idées fimples qu'il n'eft pas 
pofiible de définir , & q u i , dans quelque 
langue que ce fo i t ,peuvenc en étre con-
fide'rés córameles racinesphilofophiques; 
il en en aura pour indiquer les étres réels 

pour les abftra£tions, pour les affec-
tions intérieures & pour Ies abftraftions 
de ees affe&ions. Par les premiers , il dif-
tinguera les étres rée l s , des effets de fes 
réfíexions fur ees étres i par Ies feconds^ 
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íldiftinguera les affeftions intérieures, des 
effets de fes réflexions fur ees affedions. 
N e pouvant avoir autant de noms qu'il 
y a d'individus, il fera fouvent obligé de 
fe fervir d'expreíTions déterminatives, pour 
reftreindre la fignification trop vague 
des mots appellatifs & généraux ; il aura 
des mots pour indiquer les claífes, les 
genres, lesefpéces , &c. que fes abftrac-
tions fur les qualités & propriétés des 
étres réels luí ont fait inventer, afín de 
les diftinguer les uns des autres. II aura 
des mots dont le fens incomplet exigera 
un complément ; il emploiera ees mots 
dans leur fens propre & originaire, & 
dans leur fens figuré. S'il a fait de grands 
progrés dans l'exercice de la raifon, fa 
langue aura beaucoup de fynonymes , 
non pasdeceux qui on t , d'une maniere 
abfolue & rigoureufe , la méme fignifica-
t i on , mais de ceux qui font defiinés á in-
diquer les nuances les plus légéres des 
objets , & qu'on peut employer á vo-
lonté , lorfqu'on n'a pas befoin d'indiquer 
cette différence. Quelle que foit la lan-
jgue de ce peuple, fes propoficions y au-
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ront toujours leurs fu j e t s , leurs attrí-
burs , & cette partie qui eft deftine'e á in-
d i q u é l'exiftence ou la non exiftence de 
l'attribut dans le fu jet. Ces propoiitions 
feront (imples ou compofees, principales 
ou incidentes. 

En un m o t , quelle que foit la langue 
d'un peuple , elle fera toujours foumife 
aux lois de l'analyfe logique de la penfée; 
& ces lo is , fondees, fur la nature de l 'ef-
prit humain & fur fa maniere de pro-
c e d e r , font invariables & univerfelles. 
O r cette metaphyfique des langues , 
cette grammaire genérale , dont les prin-
cipes imrauables & éternels doivent de'-
terminer i'inftru&ion de la grammaire par-
ticuliére de chaqué langue , eft-elle autre 
chofe que cette partie de la logique dont 
nous avons parlé ? Pourquoi done ifoler 
deux infíru£tions qui f o n t , par leur na-
t u r e , indiviíiblement unies ? Pourquoi 
prolonger le temps , l 'ennui, & lesdiffi-
cultés , pour féparer deux études'qui ont 
tant de befoin du fecours reciproque 
qu^elles fe donnent ( i ) f 

( i ; Nous n'avons pas parlé de 1 '¿chique, parce que, 



D E L A L É G I S L A T I O N . \f 
L e ledeur aura deja vu fans doute 

que la grammairephilofophique , concue 
d'aprés l idée que nous venons d'en don-
n e r , doit néceíTairement contenir les 
principes lümineux & limpies de i'origine 
& déla génération de nos idées, auxquels 
quelques illuflres modernes voudroient j 
comme l'on f a i t , que la métaphyfique fe 
bornát, Je laiíTe aux Philofophes qui con-
noiíTent les rapports par lefquels les fcien-
c e s , en apparence les plus éloignées entre 
elles', fe rapprochent & s 'enchaínent, á 
juger des avarttages que produiroient 
leurs nombreufes combinaifons propofées 
dans ce plan. Les ferviles élementifies fonc 
plus capables de fe moquer de ees idées , 
que de les concevoir. 

Aprés avoir prévenules objedions que 
l'on pourroit me faire ; aprés avoir expofé 
la nature & l'ordre progreíTif des inftruc-
tions que l'on devroit donner dans cette 

comme on a vu, les principes de cette fcience feront 
donnés dans la partie morale de l'éducation , par le 
moyen des iuftruítions & des difcours dont nous avons 
parlé. 
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quatriéme époque , voyons quelle eft lá 
méthode d'aprés laquelle on devroit les 
communiquer. Il ne me refte p lus , d 'a-
prés mon plan, que cet objet á examiner. 
L e petit nombre d'idées que je tácherai 
de développer á cet égard avec la plus 
grande brieveté poífible , me paroiffent 
fuffire pour indiquer la méthode nou-
'Velle que i o n doit fuivre. Je prle le 
lecteur de renoncer , pour un moment , a 
toutes les préventions qui naiffent de 
l'ufage , óí de n'écouter que la raifon. 

I . Dans toute fcience , on commence 
par définir , & la premiére définition eft 
celle de la fcience méme. Rarement cette 
définition eft exacte ; & lorfqu'elle l ' e f t , 
elle ne fuffit pas pour exprimer la vérita-
ble idée de la fcience; elle n'eft bonne que 
pour celui qui la connoit parfaitement. 
Qu 'en réfulte-t-ii? Le jeune liomme qui 
ne prend aucun intérét á cette fcience, en 
apprend de mémoire les mots , & fe fou-
cie fort peu d'en ccncevoir le fens avec 
ciar te ; & celui qui a le défirde favoir, ou 
croit en avoir con<^u l'idée , lorfqu'il en 
eft trés-éloigné , ou s'il a aíTez de raifon 

pur 
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pour fentir qu'il ne l'a pas c o n c u e , 
il fe livrera á une déñance de fes 
talens & d e fon aptitude á la fcience dont 
il n'a pu faifir une définition qu'il ima-
gine devoir en étre la partie la plus facile. 
Lorfque l'on entre dans la carriére des 
fciences fous d'auíli maiheureuxaufpices , 
quels progrés peut-on jamáis fe promettre? 
L a raifon appelle au fecours la mémoire ; 
& les opérations de cette feconde faculté, 
fi heureufes dans le temps oü elle eft par* 
venue á fon plus grand degré de forcé , 
trompent également le maitre & le dif-
c ip le , & ne fervent qu á faire illufion fue 
la perte de temps qu'éprouvent f u n & 
l'autrc. Une connoiílance purement raé-
canique & éphémére de la langue & des 
parties principales de la fc ience, eft le 
íéul effet de cette inftruaion. L'éléve 
paroítra un grand géométre dans l'école 
ou dans le monde , & il ne faura pas en-
core ce que c'eft que la géométrie. Quel -
ques mois aprés avoir abandonné cet te 
fcience pour paíTer a u n e autre , fa mé-
moi re , occupée d'une nouvelle langue, 
laifiera perdre toutes les idées de la pre-
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rniére, & ce pré tendugéométre , devenií 
publicifte ou jurifconfuíte, ne confervera 
ci'autre impreífion de fon ancienne fcience, 
que celle du temps qu'il y a inutilement 
empioyé. 

Ces inconvéniens , qui laiííent les ta-
lens mediocres dans l'efpéce d'ignorance 
la plus funef te , celle qui fe cache fous le 
voile de i'inñruction ; ces inconvéniens 
qui retardenc les prcgrés des grands ta-
lens , forcés enfuite d'employer á corri-
ger les vices de ieur éducat ion, le temps 
qu'ils pourroient confacrer a recuier les 
bornes de la fcience méme ; ces incon-
véniens, dis-je , pourroier.t étre préve-
nus par une méthode différente d'inflruc-
tion. 

Pour expofer mes idées fur ces 
premiers procéde's de l'inftitutíon de 
toute fc ience , je choiíis l'exemple de la 
géométrie , córame étant la premiére 
dans mon plan pour laquelle on doi tem-
ployer ees procédés. Voyons de quelle 
maniere on pourroit donner aux éléves 
l'idée de cette fcience ; on concevra en-
fuice avec facilité comment on peut 
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¿tendre ce moyen aux autres parties des 
connoifiances humaines. 

Je fuis fi loin de croire qu'on puifle 
parvenir á ce but par le feul moyen de la 
définition de la fcience, que , felón moi 
cette définition ne doit étre préfentée 
que comme le réfultat des faits précé-
demment expofés & connus. Qu'on me 
permette de donner ic iun léger eflai de 
cette maniere de procéder, & den mon-
t r e r , par ce moyen, la nature & l'impor-
tance. 

Je commencerois par montrer á mes 
difciples córame nt l e tude qui les conduic 
aux degrés les plus élevés'du favoir, eft 
la méme qui leur découvrira, pour la 
premiére fois, la petiteíTe de leurs forces 
& la foibleíTe de 1'kitelJigence humaine. 
Je chercherois á leur faire v o i r ; qu'en-
vironnés de corps, nous avons dü décom-
pofer ees objets , pour en avoir quelque 
connoifiance; féparer , dans notre ima-
gination, les propriétés fenfibles de ees 
corps , des corps mémes auxquels elles 
appartiennent; non feulement examiner 
ees diverfes propriétés féparément, pouc 

B 2 
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les connoí t re , mais décompofer ees pro-
priétés mémes déjá féparées des autres ; 
enfir! fuppofer da:>s ees propriétés ainfi 
abftraires , féparées, & décoiznpofées, une 
exadi tude hypothétique & imaginaire, 
qui n'exilie véritablement que dans nos 
définitions, & qui ne nous permet de 
connoítre la nature que par approxima-
tiou. 

Pour éclaircir & développer cette idée, 
je prendrois un corps quelconque , & je 
montrerois a mes difciples toutes fes pro-
priétés fenfibies; je leur ferois voir com-
ment nous faifons peu á peu dans notre 
efprit la féparation & i 'abftradion de ees 
diíFérentes propriétés,comment nous nous 
accoutumons á les confidérer féparément 
Iqs unes des autres , & méme des corps 
auxquels elles appartiennent: leur parlant 
enfuite de Yaendue figurce , feuie partie 
des propriétés des corps dont s'occupe la 
géométr ie , je leur ferois voir de quelle 
maniere cette fcience fe borne á cbferver 
les corps comme de limpies portions de 
l 'efpace, penetrables, divifiDles,& figu-
rées je leur ferois concevoir l'idée du 
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corps géométrique, qui n'eff: autre chofe 
qu'une portion de l 'efpace, terminée par 
des limites inteliecluelles; je leur ferois 
d'abord confidérer, comme dans un point 
de vue général . cette portion ñgurée de 
l'efpace , ou l'étendue d'un corps dans 
toutes fes dimenfions; je leur ferois fen-
tir enfuite qu'il ne fuffit pas deconíidérer 
féparément cette étendue figurée , mais 
que , pour 'déterminer fes propriétés, il 
faut décompofer cette méme é tendue; 
que par des abñradtions encore plus éloi-
gnées de la réali té, on doit d'abord la 
confidérer comme bornéeá une feu lede 
fes dimenfions , qui eíl la longueur ; en-
fuite á deux, qui font la longueur & la 
largeur j enfm á trois, qui font la lon-
gueur , la largeur, &la profondeur; & de 
cette maniere je leur montrerois com-
ment les propriétés de l 'étendue, confidé-
re'e dans les lignes, dans les fur íaces , 
dans les folides , forment l'objet de cette 
fcience. 

Enfin je leur ferois voir comment , 
aprés avoir décompoíé l 'étendue, pour 
íobferver dans cljacunede fes dimenfions; 



L A S C I E N C E 

aprés avoir formé des abAradíons fur 
\ d'autres abftractions, l 'homme a dü faire 

une chofe q u i , plus que toutes les au-
tres , attefle la foiblefiede fesforces; fup-
pofer dans ees Iignes , dans ees furfa-
ces , dans ees folides , quelques qualités 
determinées ; les fuppofer dans un état 
de perfección hypothétique qui n exifte pas 
dans la nature , qui rend les vérités géo-
métriques de fimples vérités de défini-
tion. Les premiers objets que l'on doit 
préfenter dans cette partie de la géomé-
trie élémentaire , me ferviroient pour 
mieuxéclaircir cette vérité. En leur mon-
trant les figures de la ligne droite , de la 
furfece recliligne , 6c du cercle, je leur 
ferois voir qu'il n'exiíie dans la nature ni 
une ligne parfaitement droite , ni une 
furface parfaitement reétiligne , ni un 
cercle parfait , comme il n'exiíie ni des 
courbes parfaires, ni des furfaces parfai-
tement curvilignes, ni des folides pa'rfaite-
Hient terminés ; mais je leur ferois voir 
en méme temps que plus la figure cir-
culaire , par exemple, qu'on trouvera 
dans la nature , s approchera du cerele 
par fa i t , plus fes propriétés s'apprcche-
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ront de celles que , par le fecours de cette 
fcience , ils de'couvriroient dans le cer-
cle parfait, & ainfi du refte ; je leur fe-
rois voir comment elles peuvent s en ap-
procher jufqu'á un degré d'exaciitude íiim-
fant pour i'ufage ordinaire; enfin je leur fe-
rois voir comment il eút été impoíTible, 
fans recourir á cette perfeñion hypothé-
tique , de connoitre & de démontrer 
aucune des qualitésparticuliéres de cette 
propriété principale des corps qu'on ap-
pelle étendue. 

Voilá un exemple de la maniere da-
prés laquelle en devroit dor.ner aux l l e -
ves la véritable idée de cette fcience, 
dont la défínition ne doit étre que le re-
fultat. Ce que je viens de diré fur la géo-
métrie , fuñirá , j'efpére , pour faire con-
noitre fuivant quelle méthode on doit 
proceder dans l'inftrutHon de toute autre 
fcience , quelle qu'elle foit. Les fages inf-
tituteurs que l'on choifira pour enfeigner 
celles qui font propofées dans ce p lan , 
fuppléeront a l'application que j en aurois 
faite moi-méme , fi la nature de mon tra-
vail ne me l'eüt interdit. Je leur laiíle ce 
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foin. & je paíTe audéveJoppement des au-
tres idées relativesácet objet importan t. 

II . II y a dans chaqué fcience quelques 
principes qu'on ne peut pas déveiopper , 
mais qui fe concoivent par une efpéce 
d ' infl ina auquel on doit s'abandonner 
fans réfiftance. L e philofophe ne voir pas 
& ne doit pas voir avec plus de ciarte 
que le vulgaire, ees premiers principes, 
qui font les points d'ou tornes les feien-
ces doivent partir , parce que ce font 
des fans fimples & connus , au déla def-
quels l'ignorant & le favant manquent 
également de moyens pour s'élever. L e 
philofophe n a á cet égard de fupériorité 
fur fe reíte des hommes , que lorfqu'il 
combine ees principes , qu i l en déduit 
des conféquenGes , qui deviennent elles-
mémes principes d'autres fuites nombreu-
fesde conféquences, tandis que Fignoranc 
qui poííede comme lui ees iníírumens de 
connoi/Tauce , ignore qu'ils font en fon 
pouvoir. 

Mais cette fupériorité qu a le philofo-
phe dans l'ufage qu'il fait de ees princi-
pes , il ne peut pas l 'avoir , comme je f a i 
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<3lt, dans leur intelligence ; il doit fe con-
tenter de les concevoir comme les con-
coit le refte des hommes, & regarder 
toutesles difcuííions fabriles &minctieu-
fes qui ieur font relatives , comme dan-
gereufes, parce qu'elles ne font autre 
chofe qu'obfcurcir le principe , & le ren-
dre douteux , d'évident qu'il é to i t , faute 
d'un point fíxe d'oü on puiííe partir. Dans 
la fcience de la géométrie , par exemple, 
le fage inñituteur doit fe borner á fuppo-
fer Y étendue , telle que tous les hommes 
la concoivent , fans fe foucier des objec-
tions & des vaines difficultés. 

Toute recherche fur la maniere dont 
l 'homme parvient á acquérir l'idée de ia 
contiguité des parties , dans laqüelle , 
comme on fait, confifte la notion de l 'é-
tendue ; tout examen fait par l'inftituteur 
de la nature , cu de l'eífence de I'érendue, 
méme fans donner á fes difciples aucunes 
lumiéresfur ce fu je t , neferoient qu'obf-
curcir l'idée claire qu'ils ont de l'éten-
due. La raifon en eft fenfible. L'idée de 
la contiguité des parties nait d'une per-
cepción compofée , & cette perceptioti 
eft le réfultat de perceptions /imples, qui 



L A S C I E N C E 

en font les élémens. L etendue,confiftaní 
dans la contiguité des parties,eft un étre 
compofé , dont les élémens font nécef-
fairemenr des étres fimples. O r , comme 
une percepción primirive, unique, & éié-
mentaire , ne pourroit avoir pour objet 
qu'un étre fimple, & q u ' u n étre fimple 
ne peut étre apercu que par une percep-
tion fimple , les perceptions fimples, élé-
mens de cette percepción compofée , de-
vroient avoir pour objet des étres lim-
pies ; & les étres fimples , élémens de 
l e t e n d u e , devroient étre les objets de 
ees perceptions. Pour favoir de quelle 
maniere nous nous fommes élevés á l'idée 
de i 'é tendue, & pour concevoir la nature 
de i etendue méme , il faudroit d o n e , 
non feulement pouvoir remonter aux 
élémens des perceptions & de I 'é tendue, 
non feulement pouvoir faifir de quelle 
maniere un étre fimple peut agir fur nos 
fens , non feulement concevoir com-
ment un nombre fini ou indéfini de 
perceptions fimples peut produire une 
perception compofée ; mais il faudroit 
encoré , ce qui eft beaucoup moins pof-
fible, concevoir de quelle maniere un 
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étre compofé peut étre formé d'étres 
fimples. 

La fenfation, qui nous fait connoítre 
l 'étendue,& 1'eíTence de l'étendue méme, 
font done &. feront toujours auííi incom-
préhenfibles pour nous , que le font & ie 
feront les premiers principes de toutes 
chofes. Mais cette incompréhenfibilité 
de la nature, de la caufe, & de leífencs 
d'une chofe , ne nous prive pas de cette 
clarté qu i , dans tous les hommes, ac-
compagne l'idée de l'étendue , excepté 
lorfqu'ils veulent s'efforcer de concevoir 
la fenfation qui la produit. L'idée que 
tous les hommes ont de l 'étendue, fuffit , 
comme on a vu, pour qu'onpuiífe la con-
fidérer dans les corps fimplement comme 
figurée; elle fuffit pour découvrir fes trois 
dimenfions; elle fuffit pour fe former une 
idée claire des lignes, des furfaces, & des 
folides qui en dépendent , pour la confi-
dérer féparément dans chacun de ces ob-
jets; en un mor , l'idée que tous les hom-
mes ont de 1'étendue , fuffit pour décou-
vrir & faire découvrir réellement les 
propriétés fecondaires qui appartiennent 
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a cette propriété prjmitive & incompré-
henfible ; & cette idée méme doit futfire 
á ttnftitnteur pour les faire concevoir á 
fes eleves. 

Ce que j'ai dit fur l 'étendue s'applique 
aux premiers principes de toutes les 
fciences. Telle ef t , par exemple, l'idée 
de cette tendance réciproque des parties 
de la matiere, c'eft-á-dire, de l'attra&ion 
ou gravitation univerfelle; telle eft celle 
de Timpénétrabilité , fource de l'a&ion 
mutuelle des ccrps ; telles font celles 
de l 'efpace, du temps, & dumouvement , 
celles qui font relatives á nos obfervations 
fur les opérations de l'efprit & les fen-
timens de l a m e ; telles font , dans l a m o -
rale & dans la politique , les idées des af-
feSions primitives communes a tous les 
h o m m e s , & cette fcule d'idées fem-
blables, qui font toutes d'elles-mémes 
claires & e'videntes , mais á qui l'inftitu-
teur ótera cette ciarte & cette certi tude 
néceííaires pour l'ufage habitué! de la vie, 
i i , dans toutes les fciences dont elles 
forment les principes , il ne les préfente 
pas de la méme maniere dont tous les 

> 
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iiommes les con<;oivent; s'il veut les em-
barraffer de vaines difcuíTions; fi, au lieu 
de fe borner á l'analyfe limpie des faeul-
tés intelle&uelies va fe perdre en vains 
efforts j pour réduire ees idées á des no-
tions qui lui paroítroient moins fimples 
&moins communes. 

Abandonnons done les vaines rechec-
ches & les queftions infolubles; aban-
donnons-les fur tout dans cette partie de 
l'inftru&ion de la jeunefíe, qui ne fauroit 
étreenvironnéede trop delumiéres. Con-
fidérons les premiers principes dont ii eft 
queftion i c i , comme des limites d'oü on 
doit partir, & non comme des obftacles 
qu'on doitfurmonter. Soyons convaincus 
que le progrés de la fcience confifte, non 
a faire reculer ees l imites, mais á paffec 
au déla du terme ou on eít parvenú en 
partant de ees limites. Confolons-nous 
par cette idée agréable , que tout ce 
qui eft incompréhenfible á l'homme ¡ ne 
peut lui étre véritablement utile ; & au 
lieu de diminuer, par des fubtilités & des 
lbphitmes , le nombre deja trop petit de 
nos connoifiances certaines & évidentes, 
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cherchons , par une méthode contrairej 
a en facilicer l'acquifirion á Ja jeuneíTe , 
& difpofons la á en muitipliér le nombre. 

Un fage inñituteur parviendra áce but, 
s'il ne confond pas une exa&itude rigou-
reufe avec une exa&itude imaginaire. La 
premiere eft auíli utile a l'intelügence & a 
la découverte de la vér i té , que i 'autre luí 
eft nuifible ;l 'une eftl'exa&itude d e N e v -
ton , l'autre eft celle de Scor. 

III . J a i dit que , dans chaqué fcience ; 
ondo i t commencer par definir, & que 
la premiere définition eft celle de la 
fcience méme. J'ai expofé mes idees fur 
cette premiere définition; je vais main-
tenant expofer celles qui concernent les 
autres. 

En toute fcience on définir; mais fou-
vent c'eft lorfqu'on ne peut définir, ou 
qu'on ne doit pas commencer á le faire; 
on ne dit pas ce que , dans le premier 
cas , on devroit diré au lieu de définir , 
& ce que , dans le fecond cas , on devroit 
placer avant la définition. Premier incon-
yénient. 

Souvent on pre'tend obteni r , par la 



D E LA L E G I S L A T I O N ; J V 
Héfinition, ce que la définition ne peut 
donner ; & par ce moyen on néglige les 
dcfinitions qui devroient étre préférées , 
& on préfére celles qu'on devroit négli-
ger. Second inconvénient. 

Souvent on veut obtemr, par les défi-
nitions, dans toutes les fciences, ce qu on 
ne peut obtenir par leur moyen que dans 
quelques - unes feulement. Troifiéme in-
convénient. 

Souvent on rend la définitimi vicieufe 
par excés ou par défaut. Quatriéme in-
convénient. 

Que doit faire un fage inftituteur? 
Eviter également tous ees inconvéniens. 
Quelques réflexions montreront l'impor-
tance de cette méthode. 

J a i dit que fouvent on définit lorf-
qu'on ne peut definir, ou qu'on ne doit 
pas commencer á le faire; je développe 
cette reflexión. 

J ai indiqué les limites ou l'on doit fe 
renfermer dans i'application de quelques 
principes ; je vais montrer celles que l'on 
ne doit pas paíTer dans l'ufage des défini-
t;ons. Pour definir , il faut décompofer; 
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il faut dénombrer les idées fimples qui 
forment une ide'e compofée. 

Les idées (imples font done les dernié-
res limites des définitions, les derniers 
élémens dans lefquels elles doivent fe ré-
foudre. Les idées fimples ne peuvent done 
étre défínies. Cette conféquence n a pas 
befoin d etre développée. Alais comment 
faire connoítre & déterminer le fens des 
paroles qui expriment ces idées ? Quel eft 
le procédé qu'on devroit adopter dans 
ces cas , au lieu des définitions? Voilá 
ce qui a befoin d etre éclairci. 

Si toutes les idées fimples font indéfi-
niffables; fi toutes les idées fimples font 
encore abjlraites , toutes les idées abf-
traites & fimples ne font pas de la méme 
nature. Quelques-unes s'acquierent im-
médiatement par le moyen des fens. 
Telle e f t , par exemple , celle d'une cou-
leur particuliere , celle du froid & du 
chaud , & c . ; telles font toutes les autres 
idées de cette e fpéce , que j'appelle abf-
traites & fimples, mais diretes, parce 
qu'elles nous parviennent diredement par 
les fens. 
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II en eft d'autres qu i , nayant dans les 

íens qu'uneorigine éloignée, s'acquiérent, 
ou , pour mieux diré , fefbrmenc en nous 
par des opérations fuccéífíves & com-
i n e e s de l'entendement. Telle e f t , par 
cxemple , l'idée qu'on exprime par le 
niot general de fenfation ; telle eft ceüe 
de Yexifience, telle eft celle de Vetre, la 
plus grande de nos abftradions, parce 
qu'elle eft la plus genérale de nos idées; 
telles font les autres idées de cette na-
ture que j'appeile abftraites & fimples, 
tnzisindirefíes, parce qu'elles ne viennenc 
pas diredement des fens. 

II en eft d'autres qui, acquifes & for-
mées comme celles-lá , font rendues en 
quelque forte fenfibles par des moyens 
imagines par les hommes. Telles f o n t , 
par exemple , en géométr ie , les idées de 
la ligne droite & de la furfaceplañe (i), 

(>) Pour éviier toute equivoque, j'avertis que la íim-
plicité des deux idées dont je parle eft renfermée , non 
dans l'idée exprimée par le mot ligne, mais dans celle 
qui eft exprimée par le mot droite; non dans l'idée ex-
primée par ie mot furface, mais dant celle qui eft ex-
primée par le mot plañe. 
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qui tirent des fens leur origine premiere 
& éloignée. Telle eft la perception des 
objets corporels qui fe forment enfuite 
par les opérations fucceífives & combi-
nées de l 'entendement, telles font les 
abftraclions & les hypothefes géomctri-
ques dont i'ai parlé , & qui deviennenten 
quelque forte fenfibles par un moyen ima-
giné par les hommes , qui eft la figure. 
Pour diftinguer cette troifiéme efpéce 
d'idées fimples , de celles de la premiere 
& de la feconde e fpéce , je les appelle 
abftraites & limpies, mais indire&es & 
figurées. 

Pour peu que l'oa réfléchiífe fur la 
dirFérence de ces trois efpéces d ' i-
dées fimples, on verra que fi elles fonc 
également indéfiniífables, parce qu'elles 
font également fimples , le moyen que 
l'on doitemployer au lieu de la définition, 
pour faire connoítre le fens des paroles 
qui les expriment, ne doit pas pour cela 
étre le méme. Celui qui eft convenable 
pour les premieres , ne le fera pas pour 
les fecondes; & celui qui fuffira pour les 
fecondes, ne fuffira pas pour les derniéres. 
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Nous'íturons done befoin detrois moyens 
différens, également adaptes á la diffé-
rente nature de ees trois efpéces d'i-
dées. ~ 

Dans la premiére efpéce de ees idées, 
c'eft a-dire, des idées abftraites & flm 
pies , mais diretfes , fuñique moyen dont 
on'doit fe fervir eft celui que Lccke a 
propofé. Enoncer le mot qui exprime l'i-
dée , & exciter la fenfation qui lui eft 
propre , c'eft donner f idée dont on a ap-
pris le nom. 

Pour donner, par exémpíe, l'idée qu'on 
exprime par le mot rouge, il n'y a d'au-
tre moyen a preridre que de préfenter 
aux yeux cette cóuleUr , aprés en avoir 
proféré le nom. Ce moyen e«ft teüemenc 
l'unique qu'on doive employer , que 
1'homme privé du fens de la vue ne peut 
jamáis attacher une idée claire á ce mor. 
On connoít l'hiftoire de l'aveugle , rap-
porte'e par Locke , lequel , aprés avoir 
long temps réfléchi & entendu parler 
fur les objets vifibles , croyoit que la 
couleur écarlate n'étoit autre chofe que 
le fon de la trompette. 

C * 
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Maischacun fent que ce moyen, fieffi-
cace Ior fquü s'agic d idées abftraites & 
fimples, mais direóles, ne pourroit erre 
empioyé pour les idées abílraites & fim-
ples , mais indirettes. Chacun fent qu a -
lors, pour parvenir au méme b u t , il fau-
droit employer un autre moyen. Mais 
quel eft il f II n'y en a qu'un ; l 'analyfe 
de la génération de cette efpéce d'idées , 
ou des Ópératíons fucceílives de l 'intel-
l igence, par lefquelles nous fommes par-
venus á les former. 

Si ce moyen eút été mieux connu & 
pratiqué , la philofophie ne fe fut pas 
égarée, pendant tant de fiécles , dans de 
vaines chiméres , & n 'eú tpasconfondula 
fcience des mots avec celle des faits. 
Cette vérité fe concevra beaucoup plus 
clairement par un exemple que je rappor-
terai dans une de ces analyfes. 

Que l eft enfin le moyen que l'on em-
ploiera pour la troifiéme efpéce d'idées 
abfiraites & fimples , mais indiretfes & figu-
réis ? II n'eft pas diiíiciie de le deviner ; 
c'eft le fecond, combiné avec le premier : 
analyler la génération de l ' i dée , ou la 

„ 
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fucceílion progreílive des opérations in-
telletluelles par lefquelles cette idee eft 
forme'e, & préfenter aux fens la figure 
que Jes hommes ont imaginée pour la 
rendre en quelque forte fenfible. Par 
exemple , pour donner l'idée qu'en 
géométrie on exprime par le mot droite, 
on fera d'abord l'analyfe des opérations 
inrelle&uelles p3r lefquelles on eft par-
venú aformerles idées des trois dimen-
fions de Fetendue géométrique. Aprés 
avoir , de cette maniere , díftingué l'idée 
de lengueur , de celle de largeur & de pro-

fondear, on montrera la formation de l'i-
dée de ligne, qui peut étre définie , parce 
quel le eft compcfée de deux idées fim-
ples d'étendite & de dimenfion ; car la Ion-
gueitr e f t u n e dimenfion de fétendue. L a g é -
nération de l'idée de ligne & fa défini-
tion ainfi établies, pour pafier a i'idée de 
la ligne droite, on préfentera aux fens la 
figure qui l'exprime , & on donnera par 
ce moyen Fide'e que doit exciter le mot 
droite (1). 

(1) Je demande pardoD aux eéometres d'employer ici 

C 3 
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O n dirá peut-étre : II faut done bannir 
des élémens de géométrie Ja définition 
qu'on donne de la ligne droite? N o n , 
fans dou te , répondrai-je , cette défini-
t ion , & toute autre qu'on pourraimaginer 
ne fera jarnais propre á donner l 'idée 
que fait naítre le mot droite, parce que 
cette idée eft trés-fimple, & par confé-
quent indéfiniíTable. La definición qu'on 
en donne, loin d'exciter cette idee , 
en fuppofe déja dans l'efpr;t la notion 
primitive ( i) . Pour faire connoitre l'idée 

le mot figure, en parlant de la ligne. La nouveauté des 
idées autorife celle des expreflions, & la généralité de 
roes vues rend ici néceffaire l'ufage de ce droit. 

(>J Qu'on ejair.ine pourquoi nous concevons lout -fe 
fuite la déH.iiiion qu'on donue de la ligne droite, lorf-
qu'on dit que c'eft la ligne la plus courte quon puijje 
tirerd'un point ü un autre , on verra que cela ne peat 
réfulter que de la notion primitive que nous avons de la 
ligne droite. Suppofr-ns en efret que nous n'euífions pas 
eette notion , comment faurions-nous que. d'un point á 
un au!re , il n'y a qu'une feule route, qui eft la plus 
eourte? Ne pourrions-nous pas croire qu'il y en a plu-
íieurs, toutes ¿gales & plus courtes? Si nous fommes 
perfuadés qu'il n'y en a qu'une feule , fí nous fuppofons 
eette vérité conime implicitement comprife dans la de-
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abjlraite & fimple, mais indireBe & figuret 
qu'on exprime par le mot droite, il n'y a 
pas d'autre moyen que celui que j'ai 
propofé pour les ide'es. de cette efpéce. 
Enfin on ne doit pas proferiré des élé-
mens de géométrie la définition qu'on en 
donne communément , par une raiíon 
particuliére que je développerai bien-
io r. 

J'ai dit que toute idée fimple eft indé-
finifiable , que toute idée fimple eft abf-
traite ; mais que toute idée abftraite n'eft: 
pas fimple. Par exemple , Fidée de corps 
eft une idée abjlraite, & elle eft en méme 
temps compofée de trois idées fimples , 
d'impénétrabilité, d'étendue, & de bornes 
fous chaqué afped , ou de figure. L' idée 
du corps géométrique eft encore plus 
abftraite; mais elle eft encore compofée, 
comme on a vu , des deux idées fimples 
d'étendue, & de limites fous chaqué af-

finition , d'ou cela peut-il naitre , fí ce n'efí de la no-
tion primitive que nous avons déji de la ligne droite ; 
notion dont cette définition n'eft que la confé-
quence : 

C * 
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p e a , o u de figure. Si on examine íes dif-
e r en t e s ide'es abfraites que nous nous 
fommes forme'es^nréfléchiíTant ou géné-
ralifant , on verra que la plus grande 
partied'entte elles font compof'es. La plu-
part des idées abftraites font done défi-
niífabies. Or parmi ces idées abfraites 

. c°mpofees, & par conféquent définiííables, 
í l y en a plufieurs q u i , pour avoir déjá 
fubiune progreffion confidérable d'opéra-
tions inteliectueiles, ne pourroient étre 
concues avec ciarte', par quelque défini-
tion que ce f ¿ t , fi cette définition n etoit 
précéde'e de cetce analyfe de ieur géné-
ration , qui , dans les idées abftraites, 
mais fimples & indlrecles, d o i t , comme on 
a vu , étre employée. au iieu de la défini-
tion , & qu i , dans les idées abf raires , 
mais compofé^s, & qui ont fubi une pro-
greilion confidérable d'opérations intel-
k d u e l l e s , doit étre píacée , comme on 
le verra , avant la définition. Te l eft le 
fecond cas renfermé dans la reflexión que 
j ai expofée. 

^ Dans 1'eíTai que j'ai donné de la ma-
niere dont on devroit communiquer aux 
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éléves l'idée de la géométrie , j'ai fuivi 
cette méthode naturelle , d'oü peut 
feule réfulter la clarté de femblables no-
tions; mais malheureufement cette mé-
thode eft ou ignorée , ou négiigée dans 
les écoles publiques, 6c c'eft la une des 
principales caufes de l'obfcurité & des 
erreurs qui régnent dans les fciences, 
& de l'ignorance dans laquelie il n'eft 
aucun de nous qui ne fe fcit trouvé au 
moment oü il croycit avoir terminé le 
cours de fon inftru&ion. 

Pour faire rnieux fentir cette vérité , 
J ai recours á un exemple. Examinons la 
définition qu'on donne , dans les écoles , 
de la fubjiance; voyons ce que doit pro-
duire dans un homme cette définitio?., 
lorfqu'elle n'eft pas précéde'e de l'analyfe 
dont je parle; voyons ce que produiroit 
la méthode que je propofe. 

La fubjiance} difent les uns , ejl tout ce 
qui exifie par foi-meme ; l a fubjiance , d i -
fent les autres , ejl tout ce qui exifie en foi. 
La premiére définition induit á croire 
qu'on parle de la divinicé , ou que la f i ^ f -
tance 6c la div'mté font la méme chofe , 
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puifque Dieu feul peut exifter par luí-
méme. La feconde définition, fi elle 
ne conduit pas á la méme équivoque, 
ne donne néanmoins aucune idée dif-
t i n f l e ; car que peut fignifier cette ex-
prefiion, exijter en foi ? II feroit impofli-
ble de le deviner , fi 0 n ne favoit que 
ceux qui emploient la premiére défini-
tion , comme ceux qui emploient la fe-
conde , veulent exprimer par elies la dif-
férence qu'il y a entre la fubjiance exif-
tant indépendamment de la mcdificatien, 
&: la modificatión qui ne peut exiflerfans la 

Jubjtance. Mais admettons ce qui n'eft 
pas. Suppofons que cette difíerente fút 
bien évidemment énonce'e dans les 
deux définitions , & voyons quelle eft 
la notion de la fubjiance que , dans cette 
fuppofition , on pourroit donner au jeune 
homme qu'on ne voudroit pas réduire a 
la feule faculté d'apprendre & de reteñir 
des mots. Voyons quel feroit leífet de 
l'application de-cette définition , la pre-
miére fois qu'il verroit l'emploi des mots 
qui la compofent. Suppofons qu'il voulut 
enfa i re l'application á la définition que 
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ees mémes philofophes donnent de la 
matiere. La matiere, difent-ils, eji une 

fubjlahce étendue & impenetrable. Le jeune 
liomme entendant parler de fubftance , 
dirá : Si la fubftance eft ce qui peut exif-
ter par íoi-méme , ou en foi-méme, c'eft-
a-dire, indépendamment de la modifica-
tion , je pourrai done faire abftracüon de 
toutes les modifications Tune aprés l 'au-
tre. Je pourrai imaginerque tout ce qu'cn 
appelle fubjiancé ou fujet de ees modifica-
tions , en eft fuccefTivemenr dépouillé. 11 
fera done d'abord abftradionde i'impéné-
trabilité , enfuite de l 'étendue, & alorsiis 
cherchera a favoir ce que c'eft que la 
fubjlancé de la matiere. II ouvrira leslivres , 
& il n'y trouvera que la définition de la 
fubftance & de la matiere. II coníultera 
fon maítre , & fi celui ci a été inftruit de 
la méme maniere , & qu'il foit de bonne 
f o i , il fera obligé d'avouer qu'aprés un 
tel examen , il ne peut trouver dans la 

fubjtance qu'une expreílion vague & vide 
de fens (i) . 

(i) Un des plus célebres Philofophes de ce fiede a 
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Mais eft-ii vrai que ce mot fubjiance né 
foi tqu 'une expreílion vide de fens , qui 
doit étre bannie , non feulement de la 
langue des fciences, mais de celle de la 
fociété ? Comment auroit-on pu créer un 
mot fans application , qui n'exprimát 
aucune idée , ou ,pourmieux diré, qui ne 
fút précédéd'une idée? Pourquoi, aulieu 
de conclure que le mot fubftance n'ex-
prime aucune idée , n'en concluroit • on 
pas plutót que la définition en rend la no-
tion confufe, & que toute autre définition 
produiroit le méme efifet, fi elle n'étoit 
précédée de I'analyfe de la génération 
de cette idée , cu du moyen parlequel orí 

A eíl parvenú á la former. Suivons cette 
voie ; fubftituons I'analyfe á la définition, 
& voyons quel effet difféíent en réful-
terg. 

J e v o i s , par exemple , un chéne; j'en 
vois enfuite plufieurs. J'obferve ce qu'il y 

tiré JeEappIication qu'on donne de la fubftance á la dé-
fioiñon qa OD donne de la matiére , cette conféquence 
que je rae perirets á peine de fuppofer dans un je -n-
honune attentif & dans un rnaitre mal inñruit > mais ¿2 
boane foi. 
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a de commun entre tous ces objets , c'eft-
a-dire , les feuilles , les fruits d 'uneméme 
forme &. d'une méme couleur. Cette ré-
flexión m'améneáconcevoir d'abord l'idée 
générale de chéne , idée dans laquelle 
commence déjá á fe trouver une petite 
abftra&ion , puifque j'abftrais tout ce qu'il 
y avoit de particulier dans chacun de ces 
chénes, & que je ne m'cccupe que de ce 
qu'il y a de commun enrre eux, pour en 
faire un étre idéal , qui ne peut fe trouver 
hors de moi, puifque dans laNature il n'y 
a point de chéne en général, & qu'cn n'y 
trouve quetel ou tel chéne en particulier. 
Quelle eft done la caufe qui a produic 
cette idée générale de chéne ? La reflexión 
que ja i faite fur tout ce qu'il y avoit de 
commun dans les différens chénes que j a i 
vus. Qu'eft-ce que cette idée contient de 
privatif? L'abftra&ion ou la fouftradion 
de tout ce qu'il y avoit de particulier dans 
el lacun de ces chénes. Que contient-eüe 
de pofitif? Leur reflemblance ou leurs 
qualités communes. Quelle eft done l'i-
dée qu'on exprime par Is mot chéne ? La 
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notion de cette reíTemblance ou de ees 
qualités communes. 

Enfuite je compare le chóne á un peu-
plier, a un olivier, &C.; & d'aprés la ref-
femblanee ou les qualités communes que 
j'apercois entre les uns&les autres, qua-
lités qui confiftent á avoir des racines, 
un tronc, des branches & des feuilles, & c . , 
je me forme l'idée plus générale d'arbre. 
Cette idée eft plus abftraite que la pre-
miére , parce que l'abftradion ou la'íouf-
traclion de tout ce qu'il y a de particulier 
dans le chéne , dans le peopl ier , dans 
l'olivier , eft beaucoup plus grande que 
l'abftraélion de tout ce qu'il y a de particu-
lier dans les dififérens chénes. L'idée d'ar-
bre renfermedonc de pftvatif tout ce qu'il 
y a de particulier dans les arbres de diffé-
rente e 'péce , & ne renfermera de pojitif 
que leur reíTemblance ou leurs qualités 
communes. Le mot d'arbre exprime done 
la notion de cette feconde ót plus lé-
gére reíTemblance. 

Par cette méme epération de l'efprir, 
je me formerai 1 idée de plante, plu< abf-
traite que celle d'arbre, & l'idée de -vé-
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getal¡ plus abílraite que celle de plante. 
Chacune de ces idées renfermera toujours 
la refíemblance , ou le coneours des qua-
lités communes apercues entre le chéne 
& le s objets avec lefquels je l'ai comparé; 
mais cette reflemblance (era toujours plus 
légsre , & le nombre des qualités com-
munes diminuera a mefure que l'abftrac-
tion fera plus grande, c'eft-á diré , á me-
fure que l'idée fera plus générale , & les 
mots de plante & de vegetal exprimeront 
les notions de ces refíemblances pro-
greflivement plus petites , ou de ces qua-
lités communes progreflivement moins 
nombreufes. 

Je pourfuis mes réflexions , & je com-
pare le chéne avec une pierre , avec un 
animal , en un m o t , avec un corps quel-
conque. J'examine ce qu'il y a de com-
mun entre ces objets , & je m'apercois 
que, quel quefoit le corps avec lequeí je 
compare ce chéne, quelque confidérable 
& indéíinie que foit la difference qui 
exilie entre eux , ils fe reflembleront tou-
jours par trois qualités communes a tous 
les corps , Hmpénétrabilité , l'étendue , 
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& la limite fous tous les afpe&s, ou la 
figure. 

A ver cette -reflexión , js me forme 
l'idée genérale de corps, plus abftraite 
que toutes celles que je m'étois d a -
bord formées , parce que la fouftrac-
tion de tout ce qu'il y a de particulier dans 
chaqué corps eft beaucoup plus confi-
dérable , & que la reíTemblance eft ré-
duite aux trois qualités indiquées. L'idée 
de corps contiendra done deprrüatiftout 
ce qui diftinguera un corps a u n autre , 
ou toutes les qualités particuliéres des 
corps, & elle ne contiendra d epofitif que 
leur reíTemblance générale , ou Ies trois 
qualités communes indiquées , & le mot 
corps n'exprimera que la notion de cette 
petite , mais générale reíTemblance , ou 
de ees trois qualités communes. 

Nepouvan t plus comparer le chéne a 
un autre corps avec lequeiil püt avoir une 
moindre reíTemblance, je m'arréte á cette 
abftraclion , & je reviens á l'objet parti-
culier d'oíi je fuis parti. J e prends une 
hache , j'abats le chéne ; je lui faisfubir 

tous 



D E LA L E G I S L A T Í O N. 4 $ 

tous les changemens que rinduftrié p'eu'C 
opérer dans ce cofps , & je vois s'éva-
nouir les. diíTe'rentes qualités qui lui don-
noientplus ou moins une refTembl%nce 
pajticulíére avec les difrérsns objeté aux-
quels je l'ai comparé; mais je vois tou-
jours fubfiíter celles qui lui faifoienr conf-
tammeur conferver une refíemblance pé-
ndrale avec tous les corps. Je 1 obferve 
r édu i t en c h a r b o n , & je le trouve impé-

«nétrable , é t e n d u , figuré. Je lobferve ré-
duit en cendres , & je le trouve encare 
cela; je lobferve réduit en vapeurs ; & , 
par le fecours de l 'arc, j'y vois encore 
ees trois qualités communes. 

J'exerce la méme afrion fur ' tout autre 
corps , & le réfultat de mes opérations 
eft toujours le méme. 

J e réfléchis fur ce réfultat invariable, 
& l'effet de cette réflexion eft l 'idée que 
je me forme de 1 'Union de quelques qua-
lités , fans laquelle je ne puis penfer 
qu'il y ait d'exifience corporelle; unión 
que je concois exifter des qu'il exifte un 
corps , & qui , dans mon e fp r i t , ne peut 
étre féparée ni dé t ru i te , par quelque al té-

Tome FU D 
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ration ou changement qui arrive dans le 
corps. J s cherche un mot qui puifle ex-
primer l'idée de cette unión , 6c je pré-
f é r ^ á tous ceux qui fe préfentent á moi, 
celui -de fubjiance, comme plusanalogue 
á l 'idée que je me fuis formée , puifque je 
vois cette unión fubjijler , malgré tous les 
changemens 6c toutes les altérations qu'un 
corps puifle fubir; & par la méme raifon, 
j'appelie modes, toutes les autres qualités , 
comme celles que je concois appartenir^ 
au mode a£luel%d'etre d'un corps , puifque 
je les vois fe fe'parer , fe difperfer , s 'al-
térer , ou fe remplacer mutue l lement , 
fuivant que le corps recoit une difFérente 
maniere d 'Étre, c'eft-a-dire, une différente 
modification. 

Aprés avoir formé cette i d é e , 6c lui 
avoir donné ce nom , je l 'étends á tous 
les étres dans lefquels je trouve ou je 
crois trouverune femblable unión de quali-
tés, q u e j e concois également coexiñente 
avec l'étre , 6c qu'on ne pourroit détruire 
6c diflbudre fans anéantir entiéremenc 
l'étre lu i -méme; 6c je définis la fubflan-
e e , dans l 'acception la plus générale di* 
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m o t , cette UNION de qualités, que- je con-
fots .SUB ISTER dans Tétre , ihdépendamment 
de toutes Jes modfcations. * 

Je ne Veux pas faire l'apologie de Cettñ 
définition ; n e veux pas examiner fi elle 
détennine avec ia plus grande précilion 
l'idée qu'on doit attacher au mot fubf-
tance. Je dis feulement qu'avec cette dé -
finition , précédée de l'anaiyfe qu'on a 
vue , un jeune homme ne feioit point ex-
pofé aux erreurs que feroit naítre en lui 
cette définition toute feule. Les deux dé -
finitions mémes dont j'ai parlé , malgré 
leur obfcurité & leur imperfección , ne 
pourroient, au moyen d'une analyfepré-
cédente , Ies conduire áceserreurs. AprtS 
ces définitions mémes, placées á lafui te 
de l 'anaiyfe, le jeune homme appliqua t 
l'idée de la fubftance a l'idée de la matiere, 
& réfléchifíant que la matiere eft une fubf-
tance étendue & impenetrable , ne confrdé-
reroit pas l'étendue & l'ímpénétrabiíité 
comme deux modifications de cette fubf-
tance ; au lieu de faire abftratiion de l une 
& de l'autre , il cortCidéieiou l'unión deíé-
tendue & de l'impenétrabiliucomme c e q u i 

E>2 



conft i tue, fuivant notre maniere de penfer; 
la fubjiance de la matiére, & en concluroic 
que, quelque modifícarion que puiíTe fubir 
la matiére , cette unión ou cette fubjiance 
fubfiftera tou jours , c 'eft-a-dire, fuivant 
notre maniere de concevoir , r an tque la 
matiére ne fera pas anéantie. II en con-
c lu ro i tque , comme la fubjiance áu corps , 
ou Y unión des trois qualités dont on a parlé, 
c'eft-á-dire,de i ' impénétrabilité,de l 'éten-
due de la figure, ne peut étre concue , 
ni détruite , ni féparée par quelque mo-
dificationou changement que puifle fubir 
le corps, la fubjiance de la mat ié re , ou 
l'union dedeux de ees qualités j l 'étendue 
& l'impénétrabilité ,-ne peut étre concue 
ni deftrudible , ni fe'parable, par quelque 
modifícarion ou changement que puiíTe 
fubir la matiére; & en effet , nous ne la 
trouvons ni dé t ru i te , ni féparée , lorfque 
nous obfervons la matiére convertie en 
corps. 

E n f i n , íoít avec les anciennes défini-
t l o n s , foit avec les nouvelles , mais pré-
cédées de cette analyfe , le jeune éléve 
r.e fera peine expofé au dímger que n'ont 
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pu éviter des hommes trés-éclairés, celui 
de réalifer cette abftradion, & de prendre 
la fubjiance pour une qualité occulte de 
l 'étre ; il verra qu elle n'eft autre chofe 
qu'une conception purement métaphyfi-
que , dépendante de notre maniere de 
voir , & des réflexior.s que nous avons 
faites fur les étres réels qui les ont excitées. 
Tels feroient les efíéts de cette analyfe 
lumineufe, que , dans les idées abftraites 
& compofées , & par conféquent définif-
fables , 011 devroit fouvent mettre á la 
tete de la définition. 

Réíumons tout ce qui a été dit fur 
cette premiére reflexión, &de'terminons-
en le réfultat en peu de mots. 

Dans toutes les idées abftraites-, mais 
fimples, on ne peut & on ne doit pas de-
finir. 

Dans toutes les idées abftraites & fim-
ples , mais direcles, il f a u c adopter le 
moyen propofé par Lockfe, énoncer ¡s 
mot qui exprime l'idée , & excicer la íer> 
fation qui lui ef tpropre. 

Dans toutes les idées abftraues & jhn-
flesf mais indire¿íes, ii íaut , au-iieu de ¡a 
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définition , faire i'analyfe de leur généra-
tion. 

Dans toutes les idées abftraites & fim-
ples, mais indireftes &figurees , il faut , ou-
tre cette analyfe , prélenter aux fens les 
figures imaginées par les hommes , Se par 
le qué lies Ies idées font en quelque ma-
niere rendues fenfibles de nouveau. 

Dans toutes les idées abfiraites, mais 
compofles, & par conféquentdéfiniíTables, 
on d ^it empioyer la méthode de la défi-
ni t ion; mais lorfque l'idée a fubi une pro-
greffion confid írable d'opérations intel-
iectueiles , il faut faire préce'der la 
définition, de I'analyfe de fa génération , 
ou des opérations progreffives de l'in-
teliigence par lefqueíles elle a été for-
mée. 

PaíTons a la feconde réfíexion. J 'ai 
<3!t que fouvent on prétend obtenir par 
la définition ce que la déf init ion ne peut 
¿onner. On proferir les définitions qui 
devroient étre préférées; on préfere celles 
qui devroient étre proferites. Dévelop-
pc.ns cette réflexion. 

Tou te regle a fes exceptions ; il eft des 
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Cas oír fon doit définir, méme lorfqu'en . 
apparenceon ne peut le faire; mais, dans 
ces c a s , on ne doit pas pretendre tirer de 
la définition ce qu'on croiroit avoir le 
droit d'en obtenir dans toute autre cir-
conftance. 

Par exemple , l'idée de la Ügne droite 
e í t , comme j'ai d i t , une idée trés - fim-
ple ( i ) , & par conféquent indéfiniííable; 
mais, malgré cela , en gécmétrie, on dé-
finit la ligne droite , & on doit la définir 
la ligne la flus coarte que Fon pmjfe decrire 
d'un point a un autre, parce q u e , pour 
connoítre la prcpriété de cette ligne, 
il eft néceífaire de partir d'un principe ; 
& ce principe eft la notion qu'cn donne 
dans la définition de fa propriété la plus 
fimple , & que l'efprit peut le plus facile-
ment faifir au premier afpech 

Cette' définition eft imparfaite , fi on 
la confidére relativement a l'idée. Elle 
n'en renferme pas en effet fe notion pri-

(i) Je répéte ici ce dont je n'ai fait qu'avertir daos 
une note. L'idée fioiple dont je parle , eft celle qu'on ex-
prime par le mot droite. 

D * 
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. mi t ive ; elle la fuppofe , comme .oh í'a 
vu ( i ) , & ne la produit pas. Elle exprime 
plutóc une pro'prie'té de cette ligne que 
fa véritable: notion , qui he peut étre cora-
muniquce a ceux qui ne l'ont pas , que 
p r le moyen que nous avons propofé. 
Mais cette#d'_Í7nition eft rrés-parfaite, fi 
a:i Ja confidere par rapport á l'uíage au-
9'Jel elle eft deftince f i ) . . 
. D a n s t o u s cas oü un principe eft fi 
ímmédiatement & fi évidemment lié a une 
idee mdéfiniírabJe,que 1 efprit peut le íaifir 
tout d un coup , pourvu qu'on J exprime , 
& qu u eft neceííaire de l 'exprimer, p o u r 
& ele ver de la ¿ J ¡«eJIigence d'autres 
principes qui ne font pas de méme na-

. ture , le mérite de la définition qui expri-
me ce principe, réfulte d o t e , non du rap-
port qu'elle a avec l'idée , á l'égard de 
iaquelle elle doit étre néceffaireinentim-

P 
( . ) Dans Vendrmt on j'ai parlé des idées abftraUcs 6-

fimples niais « ¿ « f t , & fig^ yQy ^ ^ 

edaircit cette propoíition. 

M On fait en effet dans quels inconvéniens font torn-
a s les Geométres qui ont vóulu changercettc défiwüon. 

ff 
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parfaite , mais du rapport qu'eliea avec le 
printipe qu'eile exprime ; de forte qu'on 
ne doit la proferiré que lorfqu'elle n'ex-
primepas Iqmineufemcnt le principe done 
on parie. Si elle l'exprime b ien , l'inftitu-
teur pl ilofophe ne doit pas proferiré la 
définition comme imparfaite; il doit re-
connoitre & tolérer la néceífité de cette 
imperfeciion ; il ne doit pas chercher á 
lui en fubñituer une autre q u i , étant dé 
terminée par un fentiment de perfe&ion 

. impoffible, ne produiroit pas 1 effet qu'on 
en attendroit; effet pour l eque l , malgré 
1 impofiibilité de définir parfaitement, on 
a dú & ou doi t recourirá une telle défi-
nition. 

Paífons á la troifiéme réflexionj 
J a i dit que feuvent on prétend tirer 

des définitions dans toutes les fciences, 
ce qu'dh n'en peut obtenir que dans quei-
ques-unes. Cette e r reur , qui en a produit 
un figraad nombre , fera l'objet de l'exa-
rnen fuivant. 

On connoit la d^lindion établie dans 
les écoles entre les définitions de noms 
& íes définitions de chofes. On fait que 
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lorfqu'ii s'y agit de la definición des cho-
fes , la définition doit expliquer la nature 
de la chofe de'finie. Dans quel cas cette 
prétention eft-elle raifonnable f dans quel 
cas eft-elie une fource d'erreurs? 

Lorfque le Géométre* d i t : L e cercle 
eft une figure oü tous les points de la cir-
conférence font également éloignés du 
centre ; le carré eft une figure de quatre 
c o t e s , dont les angles & les cótés font 
égaux, &c . : il ne détermine pas feule-
ment l'idée qu'il s'eft formée du cercle & . 
du carré , & qu'il entend exprimer par 
chacun de ces mots ,• il explique en 
méme temps la nature ou l eíTence de 
ces figures. Pourquoi ? Parce que le cer-
cle & le carré , confidérés comme figu-
res , font des étres entiérement hypo-
thétiques , que l 'homme a c réés , ou , 
pour mieux diré , qu'il a imaginé? á vo -
tante , & dont i'eflence eft par conféquent 
dans í idée qu'il s'en eft formée. ' 

J ai dit , confidérés fomme figures, parce 
que fi on les confidéje comme des por-
tions de l 'efpace terminé parces figures , 
LeíTence de cet efpace oü de cette é tenr 
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Hue ne peut étre sürement expliquée dans 
la définition , cette effence , comme je 
l'ai prouvé , ne pouvant pas plus etre 
concue par un ignorant que par un Geo-
inétre. La figure qu'il a i.naginée, & qu'il 
déf in i t , eft .un etre hypothétique ; mais l'é-
tendue ne l'eft pas. II explique I'eflence. 
de la premiere en la définiflant, parce 
qu'en définiflant le cercle & le ca r r é , 
il détermine tout ce qui confiitue figure, 
le cercle ou le carré. Mais sil revient a 
1 etre qui eft abftrah , mais non hypothéti-
que , a l'étendue , dis j e , terminée par ces 
figures , il fentira ¡'imposibilité d'en con-
cevoir , & parconféquent den expÜquer 
I'eflence, avec quelque définition que ce 
foir. 

Des que l'on fort de ja région des étres 
entiérement hypothétiques, la définition 
ne peut expliquer la nature de la chofe 
définie. Un court examen de la définition 
du corps fuffira pour en convaincre. 
Lorfque le Philofophe dit : Le corps ejl 
un étre étendu , impénétrable, & fig"re t 
fait - il a * r e chofe que dénombrer les 
fenfations les plus genérales &: les plus 
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confiantes que tous Jes corps extéríeurs 
ont excitées en lui? S-'ii détermine, par 
cetre definición , l'idée qu'il s'eft formée 
du corps ; s'il détermine par elle ce qui 
coníticue le corps, relativement á n o u s , 
dit-il de cette maniére ce qui véritable-
.ment conftitue le corps lui-méme ; ou , 
ce qui eft la méme c h o f e , explique-t-il 
ce que c'eft que I'eflence du corps ? 

L'impénétrabilité , l ' é t endue , & la 
figure font - elles véritablement autre 
chofe que des rapports apercus entre les 
corps & nous? Avec un fens de p l u s , 
avec un fens de moins , l'idée du c o r p s 

feroit devenue plus ou moins compofée , 
a mefure que les relations a p e r a o s au-
roienr été plus«bu moins nombreufes. 
Mais I'eflence du corps auroit-elle changé 
pour cela ? 

-Lorfque nous difons ; le corps eft un 
étre étendu , impénét iable , & figure', 
nous difons done , non ce que le corps eft 
en lui-méme, mais ce qu'il eft relative-
ment á nous. O r qui pourroit aflurer que 
connoítre le rapport qu'il y » e n t r e une 
chofe & une autre , foit la méme chofe 
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que connoítre la nature ou TeíTence de 
la chofe méme ? Done , dans toutes les 
íciences oú il ne s'agit pas d ' idée^Jui ont 
pour objet des étres entierement hypo-
thét iques , les définitions ne peuvenc 
éclaircir la nature' ou l'effence de la 
chofe qu'on défini t , ijiajs elles peuvent 
fimplementdéterminer les rapports eífen-
tiels apercus entre la chofe qu'on définit, 
& nous. 

Combien d erreur j & de chiméres a 
produites Tignorance de ce principe! 
quelle foule de lumiéres répandroit au 
contraire fur l'inftruétion l'inftituteur qui 
fe guideroit par ce principe , en énon-
^ant á de pareilles définitions! quelle pré-
cifion il donneroit aux idées ! combien 
de préjugés il préviendroit! combien de 
temps il épargneroit á fes éléves , en leur 
apprenant , des les. premiers pas qu'ils 
font dans les fciences , cette vérité aui 
nous a coúté tant de méditations & de 

"peines , c'eft-a-dire , lá difference im-
menfe qu'il y a entre ce que l'homme fai t , 
& ce qu'il croit favoir 1 
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PaíTons á la quatriéme reflexión. J 'a í 
dit que fouvent on rend la de'finition vi-
c ieu í i | j a r excés ou par défaut. Dévelop-
pons cette idée. 

J 'ai dit que , pour définir , il faut dé* 
compofer les idées ümples qui forment 
l 'idée compofée. Que Ion combine cela 
avec le principe général de la précifion 
qui rejette tout ce qui eft fuperflu, prin-
cipe q u i , s'il doit avoir lieu pour toutes 
chofes , doit fur- tout étre appliqué aux 
définitions, & l'on verra que les idées fim-
ples qui entrent dans une définition, doi-
vent étre tejlement diftin&es les unes des 
autres , qu'on ne puifle en fupprimer une , 
fans rendre la définition incomplette, o u , 
ce qui eft la méme chole , fans expoíer 
la chofe qu'on définit , au rifque d'étre 
confondue avec une autre. Une définition 
peut done étre vicieufe par excés ou par 
dé fau t ; par excés, íorfqu'cn y fait inuti-
lement entrer une idée fimple, qu'on fup-
pofe déjá indiquée par une autre; ou lorC* 
qu'on y fait entrer une idée que la défiaí-

• tio'ntie doit pas renfermer , mais qui d^ic 
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€ti étre la conféquence; par dé fau t , lorf-
qu'on néglige une idée fimple qui entre 
dans la com pofition, qui n'eft fuppofée 
par aucune de celles qu'on a indiquées, & 
qui ne pounoit étre la conféquence de la 
définition ; ou lorfqu'on y fait entrer une 
idée compofée qui n'a pas encore été dé-
finie, & qui par conféquent , dans ce 
cas , devroit étre décompofée ( i) . L e 
fage inftituteur fe placera done entre ees 
deuxextrémes. 

J'ai dit que fouvent on définit t rop , que 
d'autres fois on ne définit pas affez. Cette 
derniére réflexion n'eft ni moins vraie, ni 
moins générale que les autres. Le pre-

(i) Suivant ees principes , qui me paroiffent incontef-
tables , la définition qu'on donneroitdu corps , endilant, 
c t f l lid étre étendu , impenetrable, figure, compofé de 
parties , doné de la forcé d'inertie , capable de mCu-
vement & de repos , íeroit vicieufe par eicés ; & celle 
qu'on en donneroit, endifant, c'ejl un éfre étendu & 
impenetrable , le feroit par défaut. L a véritable défini-
tion feroit celle qui diroit : C'ejl un étre étendu, im-
pénétrable , & figuré. Le lefteur n'a befoin que de réfle-
chir fur cet exemple, pour concevoir avec clart¿ tout 
ce que j'ai dit fur les deux extremes oú l'on tomóe d'or-; 
dicaire , loifque l'cn définit. 
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mie'r de ces défauts a dé jáé té expofédans 
la premiere reflexión ; nous y avons mon-
tré l'impoffibilité de definir les idées fim-
ples. Nous n'ajouterons ici q u u n e limpie 
obfervatrcn, c'efi q u e , malgré cette im-
posibilité manlfefte, il n'y a peut-étre pas 
une feule école , un feul inflituteur qui 
fe fo i t , fur cet o b j e t , entiérement affran-
chi de l'autoriré Jcolaftique , laquelie , 
malgré le difcrédit fenfible oü elle eft 
tombée , influe encore beaucoup plus 
qu'on ne c ro i t , & concinuera long-temps 
d'influer fur la deftinée de l'efprit h u -
main. On n'a jamais ceffé de définir , mé-
me lorfqu'on ne pouvoit & qu'on ne de-
voit pas le faire (i). Mais qu'eft-ce que ne 
pas ajjez définir ? 

Dans toutes les fciences , dans celles 
mémes oü i o n trouve ie moins d'arbitraire, 
relativement á l'expreflion des idées r o n 
a inventé & on adopte fouvent des 

( 0 J ' a i d i t <Iu'on n e l e poavroit & qu'on n e l e <fcvoU 
pas, afi;i d e ne pas renferroer dans cette expreífion les 
cas indiques dans la feconde reflexión , ou I o n doit défi-
nir , malgré 1'impoífibilitéappareiJte de le faire. 

expreflioíis 
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expreffions qui ,dans lefensmétaphyfíque 
qu'eJles préfentent , paroiíTent d'abord 
peu exaftes , & Je font vér i tablement; 
mais que i o n doit confidérer comme des 
moyens abrégés de s'exprimer, & qui ont 
Je grand avantage d enoncer en peu de 
mots une idée dont ie développement & 
1 enonciation exacte en auroient exige un 
grand nombre. On ne doit pas certaine-
ment bannir ees expreffions des fciences « 
cette févérité méta]>hyfique produiroit de 
trés-nombreux inconvéniens, parmi lef-
quels feroit ceJui de ne pas acfcontumer 
les jeunes gens á des expreífiens qu'ont 
adoptées tous les aureurs qu'ils devronc 
lire un jour. Mais fi l'on ne doit pas prof-
e r i d ees expreffions , on devroit f c e 
qu'on ne fait pas , ou ce qu'on fait tres-
r a r emen t ) , on devroit , dans l'inflitution 
de chaqué fcience , avant de faire ufage 
d une de cés expreffions, la definir, pour 
ainfi diré, avec foin, o u , pour parler plus 
exaf tement , l 'éclaircir, c'eft-a-dire , dé -
terminer avec préciíion & clarté la no-
tion quel le renferme. En mécanique , 
par exemple , Iqjfque l'on s'occupe du 

Tome FII, E 

« 
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mouvement uniforme , on d i t , h ittejje 
ejl ¿galea fefpacedivifé par le temps. Cet te 
maniere de s'exprimer , prife á la r igueur, 
ne préfente aucune idée net te .Une quan-
ti té ne peut étredivifée qu&parune autre 
quanti té de méme nature. O r oü eft cet te 
égaüté de nature dans l 'efpace & dans le 
temps ? Nous concevons l 'efpace comme 
un tout immenfe , inaltérable , ina&if , 
dont toutes les parties font fuppofées co -
exifterenfemble dans une immobilité éter-
nelle. Au contraire , toutes les parties du 
temps fecnblent s 'anéantir& fe reproduire 
fans ceífe. Nous nous le repréfentons 
comme une chaine infinie , dont il ne 
peut exifter qu'un feul chaínon á la fois , 
lequel eftuni d ' uncó t é á ce quin 'ef t déja 
p l u s , & de l 'autre á ce qui n'eft pas 
encere. Comment done divifer l 'efpace 
par le temps ? Un fage infíituteur , pouc 
prévenir toute équivoque & toute obf-
c u r i t é , avant d'adopter cet te expreffion , 
déterminera. avec préciíion & clarté le 
fens qu 'on y doit attacher. II montrera 
q u e , quoique les parties de 1 'étendue abf-
traite ou de Yefpaci foiei^t fuppofées per-
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nianentes , on peut néanmoins conce-
voir une fucceflion, lorfqu'elies font par-
couruespar un ccrps en mouvement , 6c 
que , quoique les parties du temps fem-
blent fuir fans ceffe 6c s'écouler fans in-
terrupción , néanmoins l'efpace parcouru 
par un corps qui fe meut , fixe , potrr ainfi 
d i r é , les traces du temps, 6c donne une 
efpéce de confifiance a cene abftra&ion 
fugitive. De cette maniere, il fera voir 
comment Ies quantités relatives a l'efpace 
6c au temps acquiérent, pa r l e moyen 
du mouvement , cette homogénéité 
qui permet de divifer l'une par l 'autre ; 

forte que lorfque l'on dit que la víreíTe 
d'un corps qui fé meut avec un mc.uve-
ment uniforme , eft égale a l'eípace dhifé 
par le temps, c'eft comme íi l'on difoic 
que cette víteífe eft égale au quotient du 
nombre des parties d'une ligne qui ex-
priment Ies parties de l'efpace fucceífi-
Vemenc parcourues par le corps , divifé 
par le nombre des parties d'une autre 
l'gne qui exprimenc les parcies fuccefli-
v,es du temps qu'il a employé á les par-
co u r i r , puifque , par le moyen du mou-

E a 
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v e m e n t , l'idée de la ligne s'adapte éga-
lement a celle de l 'efpace & a celle da 
temps. 

Voila un exemple des développemens 
qui devroient précéder l'ufage de quel-
ques expreífions que , malgré leur inexac-
titude' on doitrefpe&er & conferver dans 
les fciences ,*a caufe des avantages confi* 
dérables qui les acccmpagnent , & qui 
les ont fait inventer. Mais ces expreííions 
peuvfint produire des équivoques, ou une 
obfcurité dangereufe, lorfque , dans l'inf-
titution des différentes fciences auxquelles 
elles appartiennent , on n'a pas foin de 

• bien fixer le fens précis qu'on doit y a t t » 
cher. O r cette précaution, négligée dans 
prefque toutes les écoles, eft celle que 
j'ai voulu indiquer , en difant que ceux 
mémes qui ont le défaut de trop déf ini r , 
ont en méme temps celui de ne pas aífez 
définir. * 

Telles font les différentes efpéces d'in-
convéniefts qu'un fage inftituteur doit 
égaiement éviter. Une foule d'avantages 
réfuiteroient de la nouvelle méthode de 
définition que j'ai propofé de fubftituec 
a l 'ancienne. 
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L e moyen par l eque l , fuivant morí 
plan , l'inftru&ion de chaqué fcience de-
vroit étre pourfuivie & terminée , ne pro-
duiroit pas de moindres avantages. 

IV. Toutes les vérités font liées entre 
elles, & cette cbaíne , fans ceíTe inter-
rompue aux yeux des hommes , eft tou-
jours continué pourrintelligence fupréme 
de la divinité, en qui tout fe ré'duit a un 
principe unique & indivifible , dont tou-
tes les vérités ne font que des confé-
quences plus ou moins éloignées. 

Si nous pouvions connoítre toutes les 
vérités, nous pourrions faifir cette chaíne, 
nous Dourrions nous élever a ce principe. 
Alors chaqué fcience dépendroitd'un feul 
principe, & ees principes des différentes 
fciences ne feroient autre chofe que les 
conféquences immédiates de ce principe 
uniqué & indivifible, dans lequel elles 
feroient toutes comprifes. Alors l'intel-
ligence de l 'homme feroit auífi .étendue 
que celle de la divinité ; alors il n'y 
auroit d'autre difFérence entre la raifon du 
créateur & celle de la c réa ture , finon 
que la premiére ? placee dans ce 
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point de vue , verroit en une feule p e r ; 

ception toures les confe'quences de ce 
principe , tañáis que l 'homme auroit be-
foin de les parcourir l'une aprés-l 'autre, 
pour en avoir une connoiflance dé -
taille'e. 

Mais l 'homme eft auffi éloigné de 
pouvoir connqítre toutes les vérite 's, 
que de pouvoir s elever á l'inrelligence 
de la dívinité. Or sil ne peu tconno i -
tre toutes les vérite's, non feuíement 
il ne peut faifir cette chaíne qui íes unit 
tou tes , mais la portion méme des vérite's 
qu'il i gno re , í empéche de voir le lien ou 
la chaíne de celles qu'il conno i t , puifque 
cet te chaíne eft fans ceíTe interrompue 
par ces vérite's intermédiaires qui de-
vroient en former l 'union, & qui font 
dans le nombre de celles qu'il ignore. 
Par une fuite de cette ignorance , il ne 
peut vo i r , non feuíement la chaíne de 
toutes les vérite's qui appartiennent aux 
différentes fciences, mais celle de toutes 
les vé.ités qui appartiennent á chacune 
d'elles. Voílá pourquoi il n'y a , jufqu a 
p ré fen t , aucune fcience qui ait réduie 
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tous fes principes a un feul. Voila pour-
quoi les fciences qui fe font le plus per-
feétionnées, font celles qui en ont un 
petit nombre. 

Tou te l'intelligence de l 'homme fe 
'réduit done , s'il m'eft permis d 'em-
ployer cette comparaifon , á quelques 
petits fragmens féparés des diffe'rens 
anneaux de cette chaine immenfe , qui 
part d'un principe unique & indivifible , 
comme d'un premier anneau. Les difieren-
tes fciences forment les divers anneaux de 
cette chaíne. Ce petit nombre demerites, 
que chaqué fcience nous ofFre, & dans 
lefquelles , fans pouvoir de'couvrir le 
lien qui unit une ferie avec l 'autre, nous 
pouvons fárfir celui qui unit les vérite's 
comprifes dans chaqué fe'rie, font les frag-

' mens de chacun de ees anneaux. La con-
" noiífance des principes d o n t , en chaqué 
fcience > n2it chaqué férie de vérite's , 
conftitue la connoiífance de la métaphy-
fique de cette fcience. 

O r cette métaphyíique qui a guidé 
ou dú guider les inventeurs ; cette méta-
phyfique, fans laqueile la fcience n 'eñ 

E 4 
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qu'un recueil de faits ftériles, doit étre le 
grand objet de toute inftiturion. L'art de 
1 iníhtuteur fera de montreraux difciples,á 
mefure qu'ils avanceront dans la fcience, 
ces di ver fes feries de vérite's qui s'y trou-
v e n t , de leur faire voir le lien qui les 
«ni t , & le principe commun den t e l l e s 
dependent ; de leur montrer comment 
chacune de ces propofitions, qui énonce 
une de ces vérite's, n'eft, pour ainfi d i r é , 
que la répétition de la premiére , ex-
pnme'e en des termes düfe'rens , & pré-
feméeéous une autre forme, parce qu elle 
doit etre adapte'e á d'autres ufages. 

Si, dans la f c ience , il y a q u e I q i l e 

ven te ifolée qui n'appartienne á aucune 
autre,ni comme principe, ni comme confe'-
quence , il ne négligera pas de la montrer 
a fes difciples fous fon véritable afpef t . 

Eníin les vérités qui dépenden t , non 
d'une feule ve'rité fondamentale , mais de 
la combina i fon de deux ou de pluíieurs 
véntés fundamenta les , ou de la combi-
n a r o n de deux ou de pluíieurs véri-
tés fecondaires , appartenant a diffé-
rentes fe r ies , feront encore préfentées 
dans la véritable dépendance oü elles 
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font de Ja combinaifon indiquée \ & fi ees 
vérités forment elles-mémes le premier 
anneau des autres féries de vérités, elles 
auront encore une place diftinéle dans 
cette inftruction métaphyfique, & feront 
encore confidérées comme des vérités 
fondamentales, mais d'un ordre inférieut 
aux premieres. 

Pour donner plus d'eflkacité a cet te 
inftruction importante, le maítre impofera 
un nouveau devoirá fes éléves; il exigera 
d'eux des diíTertations courtes, mais rai-
fonnées , dans lefquelles ils montreront 
qu'ils ont fa i f i je principe & l'enchaíne" 
ment d'une de ees féries de vérités > 
par des réflexions écri tes, qui ferviront 
non feulement á leur donner l'habitude 
de l 'attention, mais a les exercer dans 
l'art d'ordonner leurs idées , & de les 
écrireavec clarté & précifion. Enün cette 
inftruélion métaphyfique qui accompa-
gnera toujours la fcience , fera répétée á 
la fin de 1'inftrucHon, & préfentée comme 
une forte d'épilogue. 

II eft aifé de voir combien d avantages 
réfulteroient de cette méthode d'inftruc-
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t i o n , íoit pour les progrés des éléves , 
foit pour ceux des fciences mémes. 

Aprés la premiére l e d u r e , Vidée de la 
f c ience , celle de fon objet, & celle de 
fon u/age feroient auffi claires pour les 
é léves , qu'elles l'ont été peu pour une 
foule d 'hommes , aprés avoir terminé le 
cours de la fcience entiére. 

Les premien principes des fciences ne 
feroient pas obfcurcis pour eux par de 
vaines recherches & des queftions info-
lubles; ils ne fe nourriroient pas de tant 
de chiméres , ouvrage de la vanité des 
hommes , & de leur curiofité infenfe'e. 
Ces faits limpies & certains, que l'dbfer-
vation découvre á tous les hommes , que 
tous les hommes concoivent par une 
forte d' inftincl, mais que nul homme ne 
peut concevoir différemment des aut res , 
parce que nul homme ne peut remonter 
au delá , & que par conféquent il. eft 
impoflible de développer & d'éclaircir ; ' 
ces faits feroient préfente's dans l ' inftitu-
tion , & coníidérés par les éléves comme 
des points d'oü les fciences partent & 
doivent partir , & non comme des fecrets 
qu'il faut découvrir. 
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L'obfcur i té , les préjugés,& leserreurs 

qui naifiént de la méthode de definir que 
nous avons combattue , difparoitroient 
devant la lumiére que la nouvelle mé-
thode porteroit dans toutes les fciences. 
Les mots ferviroientá exprimer les idées, 
aulieu d'en teñir lieu. Les fai ts , & non 
les paroles , les vérités, & non les chi - v 

méres , confíitueroient le favoir de nos 
éléves. Dans cette route difficile, l'évi-
dence accompagneroit tous leurs pas, au 
commencement , au milieu , & a la fin. 

Enfin la connoifiance des vérités fon-
damerítales de chaqué fcience, cette ve-
ritable & fublime métaphyfique qui refte 
jgnorée a la plus grande partie des hom-
mes g & qui ne le feroit d'aucun de 
ros e l eves , devier.droit pour eux le plus 
puifíant moyen de perfeclionnement, & 
háteroit les progrés des fciences. Connoif 
fant les la'cuneS qui féparent les différen-
tes féries de vérités comprifes dans cette 
fcience, & Ies vérités fcndamentales d'oü 
elles naiífent ; inftruirs de ces premiers 
principes au delá defquels on ne peut s 'é-
l e v e r , & diftiñguanr par conféquent tcu t 
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c e que l 'homme ne fait ni ne peut fa-
v o i r , de ce qu'ií ne fait pas , mais de ce 
qu'il peut connoítre , ils fentiroient l'im-
perfedion de cette fcience , fauroient 
dans quels cas il eft poffible d'y remédier , 
& verroient le point d'oül 'on doit part ir , 
pour lui donner l 'étendue & la perfedion 
dont elle eft. fufceptible. 

Conftamment diriges par ce guide¿ 
ils ne fe laiíferoient pas égarer par ces u n -
menfes volumes qu'on a écrits fur cha-
qué fcience ; ils ne s epuiferoient pas de 
langueur au milieu de cette abondance 
apparente. Ils connoxtroient le véritable 
état des progrés de la fcience; ils ne com-
menceroient point ou leurs prédéceífeurs 
ont comniencé , mais oü ils ont ftu. l i s 
emploieroient á reculer les born í? , ce 
temps q u e , par une inftrudion d i f e -
rente , on emploie aujourd'hui á les me-
f u r e r ; & fi , pendant une certaine pé-
riode de temps, cette methode fi favora-
ble ál ' invention étoit adaptée á toutes 
les fciences, & mife en ufage par plu-
íieurs nat ions, les hommes partant des 
mémes po in t s , & s'avancant vers le 
méme but dans une diredion femblable , 
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parviendroient peut - étre a découvrir 
toutes les vérités qui font á la portée de 
l 'efprit humain. 

Je laiflfe au temps & a la poftérité le 
foin de juger fi ces efpérances font bien 
fondées. II me fuffit d'avoir fu iv i , dans 
l'ordre progrefíif des inflruélions, l 'ordre 
indiqué par la nature dans le développe-
ment progreífif des facultés intellecUiel-
les de l ' homme; d'avoir approprié le 
plan de cett& éducation identifique , a 
la double deftination des éléves du col-
l é g e ; d'avoir montré comment , en com-
binant l'éducation du magiftrat ;avec celle 
du guerrier, on pourroifefpérer de faire 
renaitre ces temps heureuxoü le camp, le 
fénat , la place publique, voyoientréunis 
dans la méme perfonne les talens & les 
vertus qu'exigeoient les diverfes fonclions 
fociales. 

J e crois avoir mis beaucoup de brie-
veté dans ce que je viens de di ré ; peut-
étre mes lecteurs trouveront-ils que j'ai 
é ré t rop long. Les chapitres fuivans ne 
m'expoferont pas á ce reproche. Je me 
contenterai de renvoyer á ce que j'ai 
deja dit. L e chapitre oü je parlerai du 
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colI¿ge des beaux-arts, renfermera feul 
un examen un peu de'taillé. 

C H A P I T R E X X V I . 
Dit Ccllége de Marine. 

I i t ) R S Q U E la ííruation d'un pays & 
les intéréts d'un peuple exigent une ma-
rine militaire , ceux qui fe deftinent á la 
commander & á la diriger, ne doivent 
pas étre omis dans un plan d'éducation 
publique. La nature de leur deftina-
tion ne permefrant pas la reunión des 
fondions politiques & militaires , rend 
inutile une partie confidérable des études 
qui ont été propoíées dans le chapitre 
précédent pour le coliége des Magiftrats 
& des Guerriers ; elle exige d'autres étu-
des qui ne convenoient pas a cette claífe; 
& dans quelques-unes elle doit donner 
lieu á des modifications. 

Dañs les trois premieres époques de 
1 educación, nous n 'avonspas c:u qu'on 



D E L A L É G I S L A T I O N . 7 9 

dút propofer d'autre difference que celie 
de fubftituer les exercices militaires de 
mer aux exercices miliraires de t e r re , 6c 
de donner la connoiffance pratique de la 
manoeuvre dans des voyages que feroient 
une fois chaqué année les éléves de ce 
collége, aprés la premiére époque. Dans 
ces voyages , on pourroi t , en réuniífanc 
dans le méme vaiífeau les éléves de la 
méme époque , prévenir l 'interruption 
des autres inflructions , puifque les infti-
tuteurs feroient diftribués fuivant le 
m é m e ordre dans chaqué vaifleau. 

Dans la quatriéme époque, les con-
'noiífances géométriques 6c phyliques 
qu'on a propofées ne devroient recevoic 
d'autre modification que celle qui réful-
teroit de l'application de ces fciences aux 
théories nautiques. L'inftruction de la 
ta&ique de terre devroit étre remplacée 
par celle de la tactique navale, 6c on 
fubftitueroit á l'étude des matiéres civiles 
6c politiques, propofées dans le chapitre 
précédent ,*celle des principes difficiles 
de la conftruciron. 

Si une partie des inftru&ions dont je 
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viens de parler ne femble pas avolr un 
rapport immédiat & dired avec Ja defti-
nation des éléves de ce col lége , elle a 
néanmoins avec elle'un rapport i n d i r e d , 
extrémement important. 

lis exerceroient d'une maniére utile 
les facultés de leur inteiligence; & , par 
c e t e x e r c i c e , ils fe rendroient capables 
de rendre , en différentes occafions, des 
fervices importans á Ja patrie. Ces inf-
t rudions leur donneroient des lumiéres 
propres á leur faire étendre les progrés 
de la fcience naut ique; elles offriroíent 
a leur efprit un objet d 'occupat ion, & l e s 

préferveroient, par ce moyen , de l 'oifi ," 
v e t é , de l ' ennui } & de tous les maux qui 
en ré fu l ten t , fur-tout pour l 'homme de 
mer. 

C H A P I T R E 
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C H A P I T R E X X V I I . 
Du Collége des Négocians. 

TOUT homme qui faura ce qu 'e f t , ou, 
pour mieuxdire, ce que doit étre un Né-
gociant , ne íera.pas. furpris des légéres 
diíférences que nous indiquerons entre 
l'éducation identifique de cette claíTe fi 9 

précieufe á 1 e t a t , & celle de la claíTe 
dont nous avons parlé dans le chap. 2 f ; 
il verra que, dans les inflru&ions de la 
premiére épogue , il n'y a aucun chan-
gement á propofer ; que dans celles de la 
f e c o n d e , il ne faut qu'a'dapty ún peu 
plus étroitement l'inftruction de la géo-
graphie & de Thifioire á la pratique du 
commerce; que dans celles de la troifiéme, 
il ne doit y avoir aucune diíTérence; & 
que dans celles de la quatr iéme, il fuffi-
roit de fubftituer aux inftrutfions militai-
res les difFérentesthéories du commerce , 
& le mécanifme de cette fcience , ou fa 

Tope VIL F 
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partie pratique , pour avoir Je plan le plus 
complet d'éducation fcientifique dans le 
coliége dont nous parlons. On fentira 
quelle foule d avantages un Négociant 
pourroit retirer des différentes inftrudions 
comprifes dans ce plan; combien fes vues 
deviendroient plus étendues ; á quelle 
perfctíion pourroient atteindre , & les 
arts mécaniques qui font lies aux befoins • 
du commerce , & fagriculturc qui en eft 
la fource, & dont les vrais principes font 
renfermés dans la phyfique ; on verra 
que les fpéculawons du Négociant fe-
r o i e n t , par ce moyen, plus fécondes , 
plus vaftes , moins incertaines , moins 
dangereufes; qu'il feroit moins fouvent 
expofé á ces revers qu'on a coutuixied'at-
tribuer au hafard , mais qui font prefque 
toujours des efTets de l'ignorance ; enñn 
que fa vie fercit plus agre'abie & plus 
douce , fi elle éroit partagée entre les 
occupations afíives du commerce & la 
culture paifible des fciences. 
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• C I I A P I T R E X X V I I I . 

Du Collége des Medecins. 

DES qu'on a trouvé la vé r i t é , l'ufage 
en devient d'uneapplication facile & uni-
Verfelle. Le plan d'aprés lequel nous nous 
lommes propofé de former le fyftéme d'é-
ducation fcientifique des diverfes claíTes 
fecondaires qui compcfent la feconde des 
deux el a fíes principales dans lefquelles 
nous avons divifé la maíTe du peuple; ce 
plan eft celui de la nature, & il eft éga-
íement propre á l ' inftruaion du Magif-
trat & du Guerr ier , du Négociant & du 
Médecin. 

Les diíférences qu'exige la diverfíté 
de leur deftination , ne peuvent altérer ni 
l'ordre de 1 e ^ í i c e , ni le plan d'aprés le-
quel il doit étre é l evé ,n i l a maniere dont 
il doit l'étre. Fideles á ce que nous avons 
mdiqué dans le chapitre 2 ; , nous pour-
íons expofer ici ayec beaucoup de faci-

F 2 
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l i t é & debrieveté les différences qu'exige 
la"3iverfité de dcílination de la c } | j | | dcnt 
nous parlons. 

Les inñrufíions que nousavons propo-
fées dans la premiere, dans la feconde, & 
dans la troiíiéme époque , pour lecol lége 
des Magiftrats & des Guerriers , lefquel-
les tiennent plutót au bon ufage que Ton 
peut faire des trois premieres facultés de 
í ' intellig^nce, & appart iennentbeauccup 
plus a l'inflitution d'un homme en parti-
culier , qu'á Ta fcience en gér.éral; ces 
jní íru^ions devroient étre également pref-
crites dans l'un & l'autre collége. On ne 
d e v r o i t , dans celui-ci , ajouter á ces inf-
tructionsque des lecons anatomiques,qui, 
formant un objet important de l 'éducation 
médica le , commenceroient á la quatriéme 
année de la premiere époque , & feroienc 
continuées jufqu a cette année déla qua-
triéme époque , oü on pourroit fubñituer 
a cette étude celle d'une b®nne phyfio-
logie. * 

L'inftituteur ne fe hornera pas a l'ana-
tomie du corps humafn; il cherchera dans 
celle des autres animaux toutes les no-
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tions qui font néceffaires ou útiles pour 
avoir une connoiflance exacte & claire 
de la premiére. 

Comme la premiére année de cette 
inftruétion anatomique appartiendroit , 

•ainfi qu'on l'a vu , á la premiére époque , 
oü l'on doit employer la feule faculté d'a-
percevoir , l'éléve ne devroit étrefoumis á 
autre chofe qu'á affifter aux féances d ana-
tomie. Dans les années fuivantes, o u , 
d'aprés notre plan, on doit ejercer la fe-
conde faculté, c 'eft-á-dire, la mémoire, 
il feroit obligé de rendrecompte, á la vo-
lonté de l ' inftituteur, des differens noms 
des parties folides du c o r p s humain, & de 
leur defcriptton particuliére. Dans la troi-
fiéme époque , on devroit exiger quelque 
chofe de plus. Comme faculté de l'ima-
gination eft deftinée á combinar & com- " 
pofer les idées , ou les images & les re-
préfentations des étres réels , au moyen 
des perceptions confervées par la mé-
moire ; dans cette époque , au lieu d'une 
defcription individuelle des di ferentes 
parties du corp6 humain, il faudroit exi-
ger de l'éléve la defcription de l'enfem-

F 3 . 
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ble général de ees part ies , ce qui le con-
duíroit au dernier terme de la fcience, 
& l e pre'pareroit á l'intelligence la plus 
parfaite de la phyfiologie, que l'anatomie 
doit toujours accompagner , & q u i , exi-
geant la connoilfance de la phyfique , 
doit étre néceíTairement réfervée pour la 
quatriéme époque , oü s'exerce la faculté 
deraifonner. 

Alors toutes les inftruflions propo. . 
f ées , qui n'ont aucun rapport ni á l'art de 
la guerre , ni a l 'économie publ ique, ni 
a la politique , ni á la légiflation ( i ) , fe-
ront communes al 'un & á l'autre college, 
& toutes celles qui font relatives á ces 
matiéres , feront remplacées par les é tu-
des medicales. 

La phyfiologie devroit étre un des prin-
cipaux objets de l'inftitution médicale. 
Cette fc ience , qui a rapport a l 'écono-

(i) On ne devroit faire apprendre aux ¿leves que 
cette partie des lois nationales qui eft néceffaire a la 
conduite de chaqué citoyen , & qui a quelque rapport 
á fa deftination; & ils devroient, córame dans les autres 
claíTes , étre inftruits dans ces matiéres par le .MagiflrJt 
particulier d educatiou de leur college. 
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imie animale & á l'ufage des diffe'rentes 
parties du corps que l'anatomie nous a 
fait connoítre ; qui coníifte a obferver 
dans to^s leurs tffets la vie & la fanté; 
qu i , précédée de l'étude des lois de la 
mécanique, & de celle , plus importante 
encore,des phénoménesde forganifation, 
nous découvre avec évidence les reflorts 
que la nature avoit vainement cherché 
a dérober á nos regards , cette partie im-
portante de la phyíique devroit étre, pouc 
ainíi diré , le but de toutes les autres. 

Les écrits lumineux de M. de BufFon 
ont démontré que , parmi les lois aux-
quelles font foumis les molécules or-
ganiques & les corps organifés , il en eft 
d'eflentiellement diffe'rentes de celles qui 
dirigent la matiére dans l'état de mouve-
ment , de repos ou d'inertie. Vouloir ex-
pliquer l'économie animale par les feules 
lois de la mécanique , c'eft s'expofer a 
tomber dans de grandes erreurs; & beau-
coup de Alédecins ont donné. l'exemgle 
de ces fauífes explications. 

Mais il ne faut pas confondre l'abus de 
la mécanique en phyfiologie, avec le 

F * 
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véritafcíe ufage qu'on en peut faire. Sí 
l'un a fait naitre tant de faux fyftémes , 
& tant d'erreurs , á quelle foule de vé-
rités importantes & lumineufes .l 'autre 
n'a-t-il pas condui t , & combien encore 
n'en -eúc-il p a s fait de'couvrir , fi fon eút 
fuivi les traces de oet iiiuítre favant d'I-
t a h e , de ce génie fublime , de cet ob-
fervateur géométre , qui le premier a p -
pl:qua la mécanique á la phyfiologie, & 
le piemier montra la véritable maniére 
de faire íírvir l'une á l 'autre! Le f avan t , 

g In fa t igab le Borelli nous a a p p r i s q u e ' 
la phyfiologie doit fe fervir de la méca-
nique pour apprécier & déterminer Ies 
faits, & non pour les deviner , pour s'af-
furer , autant qu'il e f tpoí l ib le , des opé-
rations acuel les des corps animes , & 
non pour rechercfeer quelles font leurs 
opérations poffibles. • 

La phyfiologie, qui confidére le corps 
humain dans í érat de fanré , devroit étre 
fuivie , comme elle l'eft en effet dans 
r¿níKturion medícale des modernes , de 
la pathologie , qui confidére le corps hu-
maín dau% l'état de muladie & de defor-
ere . 
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Suivant le principe que j'ai fi fouvenc 

re'pété de ne poinríe'parer des inftruc-
tions qui doivent étre toujours unies , 
quoiqu'eñtiérement étrr ng r á l 'étude de 
la médecine, j'ofe condamner l'ufage de 
ceux qui font une inftru&ion féparée de 
l a fémiottique. 
. Si cette partie de la médecine théoré-
tique a pour objet les íignes généraux de 
la fanté & de la maladie, par quel motif 
la fépare-t-on des deux autres dont j'ai 
parlé? Pourquoi ne pas combiner la fe-
m. trique de la fanté avec la phyftologie , 
& la femiottique de la maladie avec la pa-
thologie? Pourquoi divifcr des inftructions 
qu i , réunies, exigeroient moins de temps, 
& feroient expofées avec plus de clarté. 

On devroit méler á ces infiruétions une 
autre étudeextrérhement importante pour 
l'exercice de la médecine, mais trop né-
gügée dans l'inftitution ordinaire , & qui 

. pourro i t , avec beaucoup de fuccés, étre 
liée a celle de la fémiottique. Je veuxpar-
ler de 1 'art deconjeBurer, qu i , a caufe de 
fon imperfección ,a leplusdebefoin d etre 
foumis á des regles , & dont l'ufage ha-
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bituel eft fi néceífaire dans I exercíce dé 
la médecine. La facilité de réduire cet 
art á un petit nombre de regles , & l'ap-
plication de ces régles aux faits ou aux 
(ignes qui font l 'objet de la fémiottique , 
deviendroient pour les éléves un grand 
moyen d'inftrudion : eiles pourroient pré-
vemr l'abus qu'on a coutume de faire de 
cet art de conjedurer ; elles pourroient' 
le renfermer dans fes bornes naturelles ; 
elles ferviroienr a fe garantir de la préci-
pitation du jugement, á diminuer la maífe 
des e r r e u r s d e leurs déplorable. effets; 
elles préferveroient le Médecin de la mal-
heureufe facilité des pronoft ics , & met-
troient la profeílion , & ceux qui l'exer-
cent , á l'abri déla défaveurque fait naítre 
fi fouvent cette habitude ; enfi'n elles don-
neroient aux jugemens des Médecins , 
comme á leur langage / cette fageífe , 
cette exafclitude, cette mefu re , fi nécef-
faires & fi rares , q u i , á la vérité, ne ren-
denr pas un homme impofant aux yeux ' 
du vulgaire , q u i peuvent méme lui don-
ner un air d'ignorance aux feux d'un fot 
ou d'un étourdi ¿ mais qui n'en eft pas 
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moyisle vrai caraétére auquel un homme 
fage & éclairé reconnoít fon égal , & par 
lequel il fait démafquer l'impofture , 
l ' ignorance, & la'folie. 

De méme que la phyftologie , dont l 'ob-
jet eft la conftitution du corps humain 
dans l'état da fan té , doit précéder la pa-
thologie, qui s'occupe de cette conftitution 
dans l'état de maladie ; Yhygienne , qui 
concerne les moyens de conferver la 
fanté , doit précéder la thérapeutique, qui 
a rapport aux moyens de la rétablir lorf-
qu'elle eft altérée. 

L'hygienne étoit cultivée avec beau-
coup de foin par les anciens , parce qu'ils 
favoient que l'art de la médecine a bien 
plus depuiífance pour conferver la fanté 
que pour la rétablir. Eile eft négligée par 
nos modernes inftituteurs , parce qu'ils 
voient que le vulgaire a beaucoup plus 
d'eftime pour le Médecin qui fait croire 
qu'il a rendu la fanté a. un malade, que 
pour celui qui véritablement la conferve 
a l'homme qui fe porte bien. Cette partie 
ce l'inftitution médicale , fur iaquelle 
Hippocrate, Galien & Ceife nous ont 
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laiffé tant d'excellentes idées , devroit 
étre un des principaux objets .de l 'éduca-
tion fcientifique du collége dont nous 
parlons (i) . 

Enfin la thérapeutique terminera ; 
comme on a di t , le cours de cette inf-
titution médicale. Les inftru£tions de 
rhiftoire naturel le , & les expériences 
chimiques introduites dans ce plan d e-
ducation fcientifique , offriront les plus 

(i) Le profond traite d'Hippocrate de aere, aquis, & 
Iocíj ; celui de diceta Jalubri ; celui de liquidorum ufu ; 
fon livre de alimento , Se les autres inftruttions relatives 
á cet objet, femées dans le cours de fes omrages, nous 
montrent combien ce pere de'la médecine s'étoit occupé 
de la plus importante de fes parties. 

Les quatre livres de Galien de fanitate tuendí ; les 
trois livres de alimentis; le livre de attenuante viclu ; 
celui de exercitatione ; & ceux de confitetudine , defa-
lubri diata , outre fes commentaires fur les aphorifmes 
d'Hippocrate , relatifs á cet objet; enfin tout le premier 
livre de re medicó, de Celfe, fuffifent pour nous montrer 
combien l'hygienne avoit fixé l'attention des anciens 
Méd ecins ..beaucoup plus occupés que les modernes da 
bien de ltumanité, & plus généralercent étrangers á cet 
efprit d'intérét & de charlatanerie , qui, dans certains 
pays , a fi fort décrédké cette refpe&ablc profefiioa. 
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grands fecours pour cete partie déla thé-
rapentique qui a pour obier ta pharmacie~i 
il en fera de méme des inñruélions ana-
tomiques , par rapport a cette partie de la 
chirurgie qu'un Médecin doit connoítre , 
quoique l'exercice de cet art appartienne 
aujourd'hui á une autte claíTe d'indivi-
dus. 

J e ne parle pas de cette inf t ruaion 
pratique de Tart medical , qui réfulte de 
l'obfervation attentive & journaliére des 
maladies & des guérifons , dans les éta-
bliffemens publics diriges par d'habiles 
Médecins ; cette inftruclion devroit com-
mencer au moment oü l 'éléve feroit 
forti de l 'éducation publique. L e L é -
gifiateur, quant a cet o b j e t , devroit fe 
borner á fixer, par le confeil des Méde-
cins les plus éclairés, la durée de cette 
inftruclion pra t ique , & á indiquer les hó-
pitaux oü il feroit utile de la recevoir , en 
in terdi fant , fous'des peines rigoureufes , 
l'exercice de la médecine a quiconque 
n'auroit pas rempli le temps preferir par 
la loi. 
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C H A P I T R E X X I X . 

Du Collége des Chirurgiens. 

O N divife la théorie de la fcience chi-
rurgicale en générale & en particuliere La 

• premiére n'eft autre chofe que la théo-
rie médicale , par rapport aux maladies 
exténeures. Le Chirurgien comme le Mé-
decm doivent également la connoítre 
dans toute fon étendue; auffi toutes les 
inftruchons médicales propofées dans le 
chapitre précédent devroient avoir lieu 
dans l'un & l'autre collége. 

La théorie particulier* de cette fcience 
eft relative aux opérations de la main; 
elle renferme une iongue fé r i sde princi-
pes & de régles f c i e n t i f i q u e S í f u r ] a n i a . 
mere & ¡ a n é c e f f i t é d > o p ¿ r e r - ^ ^ ^ 
ratiére des maladies aui exigent ces opé- * 
rations; fur les difficaltés qui líaiffenc de 
la ftruclure des parties & de leur aclion ; 
fur les regles que prefcrivent la caufe ¿c 
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l e s effets du mal ; Tur les remedes qu'exige 
Ce mal ; fur le temps fixé par les c irconf -
tances , par les lois de 1 e c o n o m i e aní-
m a l e , & par l expe 'r ience; fur les a c c i -
dens qui peuvent troubler l 'opération , 
ou en indiquer une autre ; fur les m o u v e -
m e n s dé la nature & fes f ecours dans l e s 
g u é r i f o n s ; fur les facil i tés qu'on p e u t 
a v o i r , ou les obftacles qu'on peut trou-
ver dans Je temps , dans le l ieu , & dans 
la faifon ; en un m o t , fur toutes l e s c o n -
noi í fances de ce t t e nature , le fquel les doi -
Vent former une partie e í fent ie l le d e 
l'inftitution chirurgicale. 

Si cette théorie particuliere devoit étre 
l 'objet d'une e'tude féparée & diftin&e de 
celle de la théorie générale , 1'inftitution 
chirurgicale exigeroit beaucoup plus de 
temps quel'infti.tution médicale , & peut-
étre ne pourroit-elie pas étre renfermée 
dans l'intervalle que nous avons preferir 
pour l'exécution de ce plan univerfel d'é-
ducation publique. Mais un fage inftitu-
teur combinant la théorie genérale avec 
la théorie particuliere , & les faifant mar-
cher enfemble, fe fervant des principes 
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del 'une pour éclaircir & développeHes 
principes de l 'autre, pre'viendra cet in-
convénien t , & donnera dans le méme 
temps une plus grande lumiére & une 
plus grande foüdité á fes iníiruaions. 

^ C'eft en cela que doit confiffer la dif-
férence d'inílitution entre la médecine 
& la chirurgie. Dans tout le relie , Vé- ' * 
ducation fcientifique de ces deux claífes 
fera la méme. Dans les inftruftions ana-
tomiques, on devroit d'ailleurs commen-
cer á exercer la main des eleves aux am-
putations ; opération qui ne feroitpas né-
ceíTaire pour les éjéves du college de 
médecine. Cet exercice préliminaire ne 
devroit fervir qu a préparer á l'exercice 

j iratique de l'art. 
Une longue obfervation & une aílt-

duité de plufieurs années dans les hópi-
taiix publics oü les ópérations chirurgi-
cales font les plus fréquentes; l 'habitude 
de concourir aux cpérations & aux guéri-
fons faites par les plus célebres proféf-
feurs, & de les exécuter fous leur direc-
tion immédiate ; cette inílitution prati-
que , aufli importante que la premiere , 

qui 



DE LA L É G I S L A T I O N . £ 7 
qui comme'nceroit a la fin de l 'éduca-
l»on publ ique , Se auroit une durée pref-
erice par la l o i , eft le feul moyen par 
lequel on devroic communiquer aux 
éléves l'exercice , l'expérience , & l'ap-
plication de la fcience , d o n t , jufqu'á 
cetce époque , ils n'auroienc appris que 
les chéories. 

C H A P I T R E X X X . 

Du Collége des Pharmac'iens. 

J E pafle r a p i ^ m e n t fur ces objets , que 
je négligerois volontiers, fi l'ordre de ce 
plan ne s'y oppofoit p a s , & que je cher-
che a traiter avec brieveté , foic parce 
que les idées précédemmeuc développées 
tte permettent de le faire , foit parce que 
je n'ofe qu avec une grande répugnance 
parlerdes chofes qui me font étrangeres. 

Les éléves de ce collége devroienc 
recevoirune inftruaion crés-diíférence de 
celle que recoivent ceux qui fe deftinenc 

Tome VII, G 
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aujourd'hui á l'exercice de la pharmacíe? 
Plongés pour la plupart dans 'une t res-
grande ignorance, dépourvus de toute 
théorie , á peine inftruits de la langue, & 
du plus groílier mécanifme de l ' a r t , non 
feuíement ils font incapables de le por-
ter au moindre degré de perfedion , mais 
ils le décréditent par les erreurs meur-
triéres qu ils c o m m e t t e n t , & ils font re-
tomber ce difcrédit fur la fcience médi-
ca le , qui, fe fervant d'eux, doit éprouver* 
les eífets de leur ignorance. 

Si les trois régnes de la nature & 
un grand nombre de produits chimiques 
font les objets de l'art pharmaceutique, 
les inflrutiionsde l'hiUoirenaturelle & les 
expériences chimiques que nous avons in-
diquées pour les trois premieres époques 
de l'éducation fcientifique des éléves du 
premier col lége , feront , pour les élé-
ves de celui-ci, l 'objet le plus important 
de leur inílitution. Avec une fage éco -
nomie , on épargnera done une partie du 
temps deílirfé aux autres études , afín de 
donner plus d'étendue a celles-ci. Pour 
leur rendre , autaat qu i l eft polüble , ces 
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flotions famiiiéres , póur les préparer , 
par les opérations chimiques, á la pra-
tique de cet a r t , on leur fera faire des 
expériences de ce gen re , & le maítre 
parlera á leur ef¡5rit, en habituant leurs 
mains aux opérations , 6c leurs fens á 
1 expérience. 

Dans la quatriéme époque , les études 
géométriques 6c phyfiques que nous avons 
propofées pour le premier collége , ne fe-
*ont pas négligées dans celui-ci ; mais 
les autres études qui ont pour objet la 
deílination particuliére ñe ces éléves , y 
feront remplacées par celles qui ont rap-
port á la deftination immédiate de cet te 
claíTe. La philofophie de la chimie 6c 
celle de la pharmacie exerceront pendant 
ce temps la raifon des éléves , tandis que 
le laboratoire pharmaceQtique , fubftitué 
a celui de ch imie , apprendra le méca-
nifme de l'art. 

L e Pharmacien , inftruit de cette ma-
niere , fera un homme éclairé qui fe 
confacre au métier de la pharmacie; il 
portera dans fon art les lumiéres d'un 
philofophe ; 6c la paíTion qu infpirent les 

G 2 
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travaux chimiques , combinde avec les 
conn< iííances qu'il aura acquifes dans 
cetre fcience , pourrale rendre trés-utiie, 
non feuíement á l'art qu'il profeífe , mais 
a tous les autres arts fur lefquels la chi-
mié a uñe fi grande inf luence( i ) . 

C H A P I T R E X X X I . 

Du College des Beaux-Arts. 

X i E grand nombre de rapports immé-
diats que les beaux-arts ont entre e u x , 
les diíférens objets qui appartiennent a 
chacun de ces arts, les bornes étroites dans 
lefquelles je fuis obligé de me renfermer 

( i ) Je n'ai pas parlé de l ' inftruíl ion qui a pour objet l ' in -
tel l igeoce de la langue que les Médecins emploient dans 
l 'ordonnance des remedes. Ce langage fymbolique que 
l e s Médecins ont tant de peiné á apprendre & les P h a r -
maciens a connoitre , & qui fait naitre de íi malheureufes 
equivoques , devroit é t ie pr^fcrit . Les ordonnances de 
médecine devroient étre écritesavec la plus grande clarté, 
& il feroit t rés-ut i i í qu ' e i l e s l e fulTent daus la langue 
vulgair®. 
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par la nature de rnon ouvrage ; toutes 
ces confidérations irfont engagé á préfé-
re run plan général d'inftitution pour tous 
les beaux-arts , a un examen féparé de 
l'inftitution particuliére qu'on devroit 
preícrire pour chacun d'eux. Je laiíTe done 
á d'autres le foin d'appliquer ces idées gé-
nérales a l'ufage particulier de chacun de 
ces col léges, & je tácherai feulement de 
les combiner de maniere que les hommes 
de talent dans le% différef t arts les trou-
vent propres á étre adaptées a chacun de 
ceux qu'ils exercent. 

S i , pour imiter & embellir la nature y 
cet objet commun des beaux-arts, il fuffit 
de la bien obferver , de la préfenter avec 
exa&itude , a 'en corriger les défauts , o u , 
ce qui eft la méme chofe , de rapprocher 
les beautés éparfes , pour en former un 
tou t ; file heau ideal ne peut étre qu 'un 
compofé des beautés réelles qu\ exiftent 
dans la nature , mais féparées & divifées; 
íi les idées de ces beautés nepeuvent étre 
acquifes que par la perception, confervées 
que par la mémoire, combinées & compo-
fées que par Ximagination¡ fienfin la raifoa 

G 3 ; 
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doit venir au fecours de ces trois facultés," 
pour en diriger les ope'rations, on voit 
aifément qu'autant il importe d acqué-
rir cette facilité des mouvemens de la 
main , qui doit fervir á l ' intelligence, au-
tant un exercice bien reglé des facultés 
intelletluelles eft néceíTaire pour l'inf-
truclion de l 'arñfte , comme pour celle 
du favant & du phiíofophe. 

N e nous écartons pas par ccnféquent 
du plan que ft Natur^ nous a ind iqué ; 
& que nous avons fidélement fuivi dans 
toutes les autres parties de ce fyftéme 
univerfel d education fcientifique. Appli-
quons-en les principes á l inftrudion des 
élévesqui fe deftinentaux beaux-arts. 

Nous ne parlerons pas de ces inftruc-
tions préliminaires qui doivent étre com-
munes á tous leséleves de cette feconde 
c la í fe , & que nous avons aílignées pour 
la premiere année , dele commencement < 
d é l a feconde année de la premiere épo-
que ( i ) . Nous ne dirons rien de ces exer-
cicesqui concerneut le fimple mécanifme 
de chaqué art*, & qui devroient com-

( i ) Voy . l ec tap . i j . 



D E L A L É G I S L A T I O N . I O J 

Vencer avec l 'éducation méme. N o u s 
nous occuperons uniquement de rechet -
cher quel eft le meilleur ufage qu'on 
pourroit faire des facultes xntelleftuelles, 
pour rinftitution de l'artifte. Nous ver-
rons comment la faculté d 'apercevoir , 
la premiére qu'on doit employer , peut 
étre dfrigée vers ce but. 

L 'homme a un fens intime du beau. 
O n pourroit établir cette vérité par beau-
coup de ^ i f o n s qu'il n'eft pas poflible 4 e 
rappcrter ici ( i) . II nous fuff i ra , pour en 
étre convaincu , de réfléchir á ce qui 
fe pafle en nous , en piéfence des objets. 
Ce fens intérieur p e u t , comme les-autres 
fens , étre altéré ou dé t ru i t , aidé & per-
feétionné; il p e u t , s'il m'eft permis d em-
ployer cette expreífion, refter engourdi 
par le défaut d 'ufage; il peut étre al téré 
ou détruit par un mauvais u f a g e , étre 
fortifié par un exercice fage & régulier. 

( i ) Voy . le Cívant EJfai fur les Beaux-Arts de notre 
illuftre concitoyen Frangís Pagano , qui a défendu les 
idees de Platón fur le beau, contre les critiques cíe quel— 
gties célebres r .odernes. 

G 
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XI peut refter engourdi dans Y ame du 
fauvage, étre alteré ou détruit dans l 'ar-
tifte mal inftruic, forrifié & perfedionné 
dans celui qui a rpcu une bonne inftitu-
tion. Une mauvaife inftruclion en ce genre 
exige plus de temps pourproduire le ma l , 
qu'une bonne pourproduire le bien; car 
il eft plus difficile de contrarier la nature 
que de la feconder. 

Profitons de cette vér i té ; dirigeons, 
d aprés ce pr incipe , l'ufage de la pre-
miere facu/te'. Q u e , des le c o m e n c é -
ment de l 'éducation, l'ceil du Sculpteur , 
de l 'Archite&e, & du Peintre , s'exerce 
a voi r , & a voir avec foin les plus belles 
produdions de la nature & de l ' a r t ; 
qu'avant d'apprendre les principes de la 
proportion , de la fymétr ie , de Pordre , 
de la régulari té , de l 'unité , combinés 
avec la variété des contralles , des rap-
p o r t s , & c . , ils en voient , ils en re-
v o i e n t , ils en fentent les effets. Q u e 
celui qui fe deftine á la mufique , avant 
de s'exercer á connoltre parle fens de l 'o-
reille cet immenfe aífemblage de regles 
qui forment , pour ainfi diré , la gran* 
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maire de fon a r t , & qui , comme les re-
gles de la grammaire ordinaire, font dif-
íc i les , ennuyeufes , & dangereufes a 
1 époque dont je par le , fe ferve de ce 
fens pour fentir & exécurer ces airS 
fimples & fubl imes, dont les beautés > 
puifées dans la na tu r e , n'exigent pas 
le fentirrtent exercé d'un artifte , mais 
font á la portée de tous les hommes. 
Q u e les tendres organes de ces élé-
Ves foient exercés pendant long-temps 
aux fimples modulations de la mélopée 
des anciens , avant de l 'étre aux fons 
compofés de l 'harmonie des modernes. 
Enfin faifons en forte que le fens intérieur 
du beau foit fans cefle fortifié & fecondé 
par ces moyens. 

La feconde époque ne fera pas moins 
Utilement employée , lo r fque , fans né -
gliger les exercices indiqués, & méme en 
les appropriant au plus grand développe-
ment qu'on doit fuppofer dans cet age á 
l 'intelligence , on fera de la feconde fa-
cul té , c'eft-á-dire, de la mémolre, un auífi 
t o n ufage qu'on l a fait de la premiere. 

jL'hiftoire eft auífi néceíTaire á fAr-i 
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tille qu'au Philofophe & au Poete. L'f-í 
gnorance de cette partie des connoiíTan-
ces humaines a rendu imparfaits quel-
ques ouvrages des plus hábiles Artilles , 
& les a fait tomber dans des erreurs grof-
fiéres. Pour afpirer i la perfeSion & con-
ferver ce qu'on appelle le coflume, objet 
qui forme un des principaux mérites des 
produclions de l a r ; , ilfaur connoítre non 
feuíement les faits particuliers que i on 
veut repréfenter , mais ies circonílances 
qui les ont accompagnés, ainfí que les ufa-
g e s , l escoutumes , le caratlére des peu^ 
pies , & les temps oü ils font arrivés ^ 
l 'état phyíique & politique des lieux; la 
nature du gouvernement , de la rel i -
gión, & du cuite; les vétemens, les armes, 
& la maniere de combattre, L e Sculp-
teur & Je Peintre doivenc avoir toutes 
ces connoiífances, non feuíement pour 
éviter des erreurs nombreufes , non feu-
íement pour faire ufage de cette inñruc-
tion lorfque le befoinl 'exige ,mais pour 
offrir plus de matériaux á leur imagina-" 
tion. L'architecte doit avoir ces lumié-
t e s , p o u r connoítre les ufages auxquels 

j 
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étoient deñinés les anciens monumens 
encore exiftans, pour pouvo i r , avec plus 
de cliícernement, profiter de ces mode-
les , en faifir les défauts , & y a j o u t e r , 
dans l'imitation qu'il fe propofe d en faire, 
ces ornemens qu'il doit tirer des autres 
arts & des autres a n i ñ e s , mais qu'il 
doit favoir imaginer &: ordonner d'aprés 
la grande loi de 1 'imité & celle de la con-
vcnance. Ces connoiffances peuvent étre 
encore d'un grand fecours á celui q u i , fe 
deftinant á la mijfique ^ doit favoir fe pé-
nétrer de l'efprit d'un poéme , & par con-
féquent bien connoítre les matériaux qu'a 
mis en oeuvre fimagination du Poete. 
Dans la mufique inñjrumentale m é m e , on 
ne peu t , fuivant un grand maítre( 1), créer 
ríen de beau , lorfque l'artifte ne fe pro-
pofe pas un fa i t , un événement á peindre > 
c'eft le feul moyen de préferver la mu-
fique de fymphonie de cette ennuyeufe 
uníformité qui n'y régne que trcp. E n -
fin , quand méme cette inftruction n 'au-
roit pas une influence direéte & mani-
fefte fur l'exercice d'un de ces arts , elle 

(i) Tailini. 
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en auroit toujours une indirette & ca-
chee qui ne laiíTeroit pas d etre tres-im-
portante , parce que Ximagination, cet te 
facajfé fi précieufe pour l'artifte , t i re 
fon aliment d'une mémoire bien exercée. 
Pouvons - nous done faire un meilleur 
ufage de la faculté de la mémoire, dans 
l íoftí tution des éléves qui fe deftinent 
aux beaux-ar t s , qu'en l'employant á ac -
quérir de fi importantes notions f 

L'inftruction de l'hiftoire , dirigée d'a-
prés le plan que QOUS a fons indiqué dans 
le vingt-cinquiéme chapitre de ce l iv re , 
& enrichie de ces connoiífances particu-
liéres qui intéreíTent le plus l'art & l'ar-
tifte ( i ) , fera done «le principal objet de 

(i) Pour rendre plus fáciles les moyens «faequérir ces 
connoifíances , je crois qu'il feroit utile d'avoir des 
eftampes oü ces objets fuílent indiqué. Ce procede 
¿pargneroit beaucoup de temps á l'inftitutenr , éviteroit 
aux éléves le dégoút de longues & ennuyeufes deferip-
t ions, intérefleroit leur curiofité, flatteroit le gofo g¿-
néral qu'om les jeunes gens pour toute efpéce de rep^é-
fentation, & faciliteroit infiniment líntelligence J e s 
chofes de cette nature , & feur fouvenir. Une eftampe , 
par eiemple, qui offriroit le vetement d'unSpartiate, fe i 
armes, & c . , en donneroit beaucoup mkux l'idée* claire 
& diíUníie , que la defenption la plus détaillée. 



D E LA L É G I S L A T I O N . I O? 
l 'ufage qu'on f e r a , dans c e t t e f e c o n d e 
époque , de la f e c o n d e facul té . L'inftruc-
t ion des premieres regles que l 'on croira 
indifpenfables dans c h a c u n de c e s ar t s , 
pour pouvoir , dans l ' époque fuivante , 
c o m m e n c e r á met tre en aétion l ' imagi-
nat ion d e s é l é v e s , e n f o r m y a l'autre 
objet . 

Aprés avoir ainfi préparé tous e e s ma-
tériaux á l ' imagination , par l'ufage b ien 
rég lé de la premiére & d e la f e c o n d e fa-
c u l t é ; aprés étre parvenus á c e t t e é p o q u e 
o u nous avons cru que l'on p o u v o i t , fans 
rifque , mettre en ufage c e t t e tro i í i éme 
facul té d e f i n t e l l i g e n c e ; v o y o n s c o m - ' 
m e n t o n pourroit la diriger dans les é lé-
ves du c o l l é g e dont il eft q u e f t i o n ; par 
q u e l m o y e n o n pourroit la mettre e n 
m o u v e m e n t , o u l 'arréter; c o m m e n t , á 
c e t t e troif iéme é p o q u e , on c o m m e n c e -
roit a découvrir dansl eurs productions 
les effets de c e t t e fag« inftruétion. 

J e propofe d'ábord la leélure des 
mei l leurs P o e t e s , c o m m e étant de tous 
les m o y e n s le plus propre á d o n n e t 
d u m o u v e m e n t á l ' imagination d e c e s 
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jeunes arti l les, & á leur indiquer la mai 
niére d'employer les divers matériaux 
qu'ils ont acquis dans les deux premieres 

' époques de l'infíitution , & méme d'en 
augmenter le nombre. Les Poémes épi-
ques devroient , felón moi , étre préférés 
a tous les abures. D 'abord , les grandes & 
fortes paffions qui forment le fujet de ces 
poémes , peuvent étre plus facilement 
exprimées par l'artifle que les affe&ions 
tendres & délicates.En fecondl ieu , ces 
poémes étant fufceptibles d'images plus 
éclatantes & plus magnifiques , font plus 
propres á communiquer aux produ&ions 
del art ce caratiére de grandeur. Enfin les 
poémes épiquesayantordinairement pour 
objet les événemens des temps héroi'ques 
des peuples, c'eft-á-dire , de cespériodes 
de barbarie oü les hommes ,a peiné fortis 
de l'état d'inde'pendance naturelle , & 
n'ayant pas encore pris les formes de la li-
berté & de la fervitu^e civiles, déploient 
une diverfité & une oppofition prodi-
gieufes de caracteres ; ces poémes pour-
rfiient ofirir á l'imagination des éléves un 
grand nombre de fujets d'iraitation , la-: 
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"quelle eft coujours plus facile, lorfqu'elh* 
s'exercefur des caraétéres décidés ¿ccon-
traires. ^ 

Pac les mémes mocifs , & par une raí-
fon encore plus puiífance , je voudroís 
qu'á la lecture des poémes relacifs aux 
temps de barbarie , on joigníc la leciure 
méme des poéces barbares. S i , dans cet 
étac de fociécé , les grandes différehces 
des objets phyfiques & rnoraux, qui 
effacenc les pecites differences & les 
tendenc moins incéreffantes ; l ' inconf-
tance de l 'obfervat ion, laquelle a be-
foin , pourfaifir ces n u a n c e s , d u temps 
& de l'oifiveté de la vie civi le; la pau-
vrecé de la langue qui doic les énoncer , 
& une foule d'aucres caufes phyf iques , 
morales & policiques, ne permercenc pas 
aux hommes de fent i r , de chercher , & 
d'exprimer les pecices modificacions né-
ceffairesá la perfecliondu beau, & quipat 
conféque^it doivenc manquer aiíxproduc-
tions de leur imagination ; les grands & 
vaftes rableaux de lanacure font auflS beau-
coup mietrx fencis, & par conféquenc ex-
primes avec plus de forcé dans leurs 
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poéfies. L e merveilleux & le fublime s'y 
montrent de toutes parts. Dans les feciétés 
civüiféesau contraire, unefoule de caufes 
p h j f i q u e s , morales & politiques, préfer-
vent l'artifte des défauts dont j'ai par lé ; 
mais un grand nombre d'autres caufes de 
la méme nature leloignent de cette f ü -
bhmité , de cette grandeur qui animent 
les poéfies des barbares , & qu'il feroit fi 
utile de pouvoir tranfporter dans nos oro-
duclions modernes. Or fi le mérite* de 
l'inftitution confifte autant á profiter des 
circonftances favorables qu a détruire ou 
adoucir l 'adion des circonftances con-
traires, & fuppléer á celles qui n'exiftent 
pas , les ledures que j'ai propofées me 
paroiífent répondre parfaitement á ce but . 
H faut chercher a enrichir & agrandir 
Ximaginaúon des jeunes art if tes. avant de 
l'exercer au taffinementSc a la délicateífe. 
Dans les fociétés civilifées , les circonf-
tances quT conduifent á ce ra fü iement , 
fe pre'fentent d'elles mémes. II n'en eft 
pas air.fi de celles qui portent á la gran-
deur & á lelévat ion. 

Aprés avoir ofíert tous ces fecours a 
l'imagination 
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l'imagination des jeunes artiftes, le grand 
art du maitre fera de la bien diriger dar.s 
leurs produ&ions, & d'en corriger leser-
reurs & les abus. II leur abandonnera le 
libre choix du f u j e t ; il ne préviendra ja-
máis l¿ur imaginación fur le plan d'exécu-
t i o n i l ne fera que la feconder & l 'a ider , 
lorfque le plan fera exaét , & lui donner 
une autre direttion , lorfqu'elle tombera 
dans le faux, qui confifte á compofer & 
combiner des objecs incompacibles de 
leur narure. Cec inconvénienc, qui naít 
de la corruption du goút , de l 'abfence ou 
de la ftérilité des idées , a déja é t é , eu 
grande par t ie , prévenu par la maniére 
dont nous avons fortifié le fens intérieur 
du beau , & par le nombre confidérable de 
matériaux que nous avons offerts á l'ima-
ginacionde nos éléves. Leurs produtlions 
n'auronr pas ce défauc ; mais fouvent 
elles en auronc d'autres , qu'ií eft trés-im-
porranc de corriger de bonne heure , de 
peur qu'ils ne deviennenc des habicudes. 
L'atcention du maitre ne fera jamais inu-
tile fur cet ob j e t ; car une beauté 3 un dé-
faut , expofés avec exa&itude, fo.nt bien 

Tome Vil H 
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plus propres a former le g o ú t , qu'uné 
foule d inílru&ions compliquées fur les 
regles & les principes. 

Comme l'ufage. de l'imagination eft 
l 'objet.principal de lmArudion , á l epo-
que donr nous parlons, le maítre , aprés 
avoir montré á l'éléve les défauts de fon 
ouvrage , ne devra lui permettre de le 
refaire qu'une feule fo is , de peur que fon 
imagination, trop long-temps occupe'e du 
méme fujet , ne luifaífe perdre, dans cet te 
mosotcnie d 'objets , les avantages de l'é-
nergie qu'il pourroit acque'rir en variant 
fes travaux. II ne faut pas prétendre d 'a-
bord a la perfe&ion ; il fufilt d'indiquer 
les endroits oü elle manque , & de faire 
fent i ren quoi elle doit coníifter. 

Cette indulgence, ne'ceíTaire á l 'épo-
que dont nous parlons , n'aura pas Jieu 
dans les derniéres anndes de 1'inílruclion. 
N o u s exigeronsalcrs cette perfeóiion que 
nous devons maintenant nous contenter 
d'indiquer. Nous obligerons de corriger 
& refaire pluíieurs fois Je méme travail; 
& ees ope'rations , qui pourroient r.uire 
aux progrés d une imagination non encere 
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fuffifamment exercée , ne feront alors 
que lui donner plus d'exafíitude & de 
perfedion.-

Dans la quatriéme époque , l'ufage de 
la quatrieme faculte n'exclura done pas 
celui de la troifiéme. En employant la 

facilité de raifonner , nous nous garderons 
bien de laiffer inactive celle de Yimaginu-
tion. 

Nous ne ferons que joindre les exer-
cices indiqués aux inftruclions qui exigenc 
l 'ufage de la quatrieme faculté , & qui pat 
conféquent devoient étre réfervées pour 
cet te quatriéme époque oü nous avons 
íuppofé la faculté de raifonner parvenue 
a ce degré de dévelcppement qui nous 
permet de l'employer fans r i fque( i ) . 

Ces inílruclions auroient pour objet 
les regles théoriques de l ' a r t , qu'on ne 
devoit pas enfeigner avant ce t emps , 
parce qu'il ne falloit pas auparavant faire 
ufage de la faculté de raiíonner (2). 

(1) Voy . dans le chap. i j l'áge ou doifr commencer 
íette quatrieme époque. 

( i) Duraut le coars de cette inftru&ion, dans l e | 

H 2 



I \ 6 L A S C I E N C E 

Ces inítructions auront encore pour 
objet , dans quelques-uns des beaux-arts, 
les fciences , fans lefquelles on ne peut 
les exercer. Une fcience peut avoir d 'é-
troits rapports avec l'un des beaux ar ts ; 
elle peut encore étre la bafe de fes prin-
cipes , & néanmoins la connoiífance peut 
n'en étre pas néceífaire á lexercice de 
l 'art. Les théories mathématiques , par 
exemple , ont un rapport tellement direct 
avec la théorie de la mufique, qu'on peut 
les regarder comme le fondement de cet 
art ; Se cependant en peut étre un excel-
lent maítre de mufique , & ignorer la dé-
finition du point & de la ligne. Mais on 
ne pourroit diré la méme chofe d'un ar-
chite&e. Une partie confidérable des 
théories mathématiques efl: tel lement 
néceífaire á l'exercice de cet a r t , q u e , 

années qui la íbivent , jufqu'au terme de l'éduca:ion , les 
¿leves :u college d'architedure leront chaqué jour con-
duits dans les lieux cu l'on conftruit quelque ¿difice. 
L e méme Jiwítre qui leur enfeignera la théorie , les 
nienera dans ces lieux , pour leur apprendre I j 
pratique. • 
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fans leur fecours , l 'a ichi tede , incertain 
dans fes opérat ions, feroit á chaqué inf-
tant arrété, ou induit en erreur. 

Sans Ies théories de l 'optique, le peintre 
feroit fouventexpofé aux mémes dangers; 
fans la connoiffance de Panatomie exté-
íieure du corps humain , le ftatuaire ne 
pourroit donner a fes ouvrages toute la 
verité nécefíaire , & il tomberoit dans de 
grandes méprifes.Quoique cette derniére 
fcience , oui eft uniquement fondée fur 

' 1 X 

l 'obfervation , píit étre enfeignée dans 
lesépoques p récéden tes , comme nous^ 
l'avons dit dans la partie d'inftitution des 
Médecins & des Chirurgiens , nous la 
placerons cependan t , pour l'inftitution 
de ces deux arts } á la quatriéme époque , 
parce qu'un long exercice du delfín peut 
en rendre la connoifiance plus utile. 

Sans entrer dans d'autres détails, nous 
ne propofons done ici que l'inftruction de 
ces fciences , dont la connoiífance eft né-
ceíTaire a l'exercice de l'art dont on veut 
s'occuper. Une inftitution plus étendue 
pourroit produire un grand inconvénient; 
on rifqueroit d'exercer la raifon aux dé-H 3 
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p e n s d e Y imagination, celie de toutes IeS 
facul tes de l'intelligence qui doit étre la 
plus chére a f A r t i i l e , & qu'il doit cuíti-
ver avec le pljjs de foin dans fon éduca-
tion. 

L 'autre efpéce d'inftru&ion que nous 
avons réfervée pour Cette quatriéme e'po-
q u e , & qui devroit fuccéder á celles qui 
ont été propofées , auroit pour objet les 
principes généraux du g o ü t , que nous 
avons , par tánt de moyens , cherché á 
infpirer á nos éléves , 6c qui recevroit , 

. p a r cet te inflruclion, fon dernier degré 
de perfeclionnement. 

L a r a i fon , dont l 'objet principal eft 
de diriger les autres facultes de l'intelli-
gence, doit fans ceífe guider l ' imagina-
tion de TArtifte ; elle doit en prévenir ou 
en corrigerles erreurs ; elle doit lui don-
ner les moyens d'examiner avec im~ 
partialité fes pro'pres p roduf t ions, & la 
raífurer contre la diverfité des juge-
niens qu'elles doivent néceífairement 
fubir . 

Le goút n'eft point arbitraire: cette vé-
j i té n a pas befoin d e t r e prouvée } parce 
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que perfonne ne la con te f t e^ i ) ; elle eft 
égalementadmife , & par ceux qui rédui-
fent le goút á un fimple fen t iment , & par 
ceux qui le font confifter dans un juge-
nient de l'efprit. 

Mais quoique le goút ne íoit pas arbi-
t ra i re , il n'en eft pas moins fort rare. L ' in-
t é ré t , les paffions, les préjugés , les ufa-
ges , les moeurs, les ciimats*, les gouver-
nemens, les cu i tes , l ' ignorance, Ies l a -
mieres , la bonne ou la mauvaife éduca-
tion , des évenemens extraordinaires , 
une foule d autres circonftances peuvent 
a l térer , corrompre ou períeétionner le 
goút d'un individu ou d un peuple, comme 
elies peuvent a l térer , défruire óu per-
fectionner dans F u n & dansl 'autre le fen-
timent intérieur du beau. Ces viciffitudeS 
auxquelles le gout peut étre exoofé , fans 
qu'elles Je rendent arbi t raire , doivent 
précifément nous engager á donner a nos 
éléves ces principes invariables , qui en 

( i ) La máxime proverbiale, qu'on ne doit pas difpu-
tet fur Ies goúls , ne s 'applique pas au gout te i que 
iious le confidérons ic¿ 

' H 4; 
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font le véritable fondemen t , & dont l ' a p 
plication p e u t , dans quelque circonftance 
que ce f o i t , fervir á exécuter & juger un 
ouvrage queíconque. 

Si-la caufe du plaifir & de l'ennui eft 
uniquement & entierement en n o u s , 
nous n'avons qu'a nous examiner nous-
mémes , qu a porter dans notre ame un 
coup-d'oeil artentif , & nousparviendrons 
a de'couyrir & déterminer ces regles uni-
veríelles & invariables du goút. Nous 
offrirons ainfi au jeune Artille une regle 
certaine , d'aprés laquelle il pcurra raífu-
rer fon imagination , corriger fes erreurs, 
juger fes ouvrages & ceux des autres , & 
de'daigner les jugemens injuftes de l'inté-
r é t , de l'envie , ou de la corruption du 
goút. 

C e f t pour remplir cet objet que je 
crois devoir de'velopper les ide'es fu i -
vantes. 

L 'Auteur de la Nature , en douant les 
hommes du don ineftimable de la perfec-
i ibi l i té , a en méme temps rempli leur 
ame d'affedions qui les excitent á ufer 
de ce don , & á répondre au grand deífein 
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pour lequel elle le leur a accordé. L a 
curioíité eft une de ces affettions ; elle eft 
un de ces reíTbrts originéis de refpric 
h u m a i n , deftinés a le porter á la 
perfedion : elle eft commune a tous les 
hommes*; elle agit dans tous ; la forcé 
6t l 'univerfalité de fon a&ion fe mani-
fcftent continueilement en nous , par les 
plaiíirs qui en réfultent. T e l eft celui 
d'apercevoir un grand nombre de chofes , 
6c de les apercevpir fac i lemcnt , 6c, pour 
ainfi diré, d'r.ne feulevue ; tel eft celui de 
la variété , oppofé á l'ennui de la mono-
toriie ; tel eft celui de la furprife. Ces 
pl^jfirs font de tous les t emps , & font 
propres á tous les hommes , parce que , 
dans tous Ies temps , la curiofitéeft inhe-
rente á l'efprit humain. Ces plaifirs ne 
font pas foumis a f inconftance & aux ca-
p u c e s , comme ceux qui naiíTent des ufa-
ges 6c de la mode , parce que 1'aíFeclion 
qui les produit eft dans l 'homme , 6c non 
dans les circonftances qui le modifient. 
Ces plaifirs font univerfels , parce que 
l 'affedion qui en eft la fource eft com-
mune á tous les hommes. 
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Or fi la deftination immédiate des 
beaux-arts eft le plaifir, comme perfonne 
n'en dou te , il eft certain q u e , pour que 
leurs produdions aient une perfedion 
confiante & commune , générale & éter-, 
nel le , il faut que les plaifirs q u i l e s p r o -
duifent foientconftans & communs , géné-
raux & éter neis ; & fi Ies regles du goút 
font deftinées á faire connoítre tout ce 
qu i , dans ces p rodud ions , fait naítre ou 
empéche la pe r fed ion , il eft également 
certain q u e , pour que ces régies foient 
genérales 6c éternelles , il faut qu'elles 
foient déduites de la connoiífance des 
caufes qui , dans ces produdions ¿les 
beaux-arts, font naítre ces plaifirs univer-
fels , ou s'y oppofent. Je le demande 
majn tenan t ; quels plaifirs généraux & 
eternels peuvent naítre des produdions 
des t eaux a r t s j s'ils n'ont leur principe 
dans la curiofaél J e laiffe le l edeur ré f lé -
chir fur cette queftion. Je vais me borner 
a expofer les regles dugoüt, qui font gené-
rales & éternelles, lorfqu'on les déduic 
du principe que j'ai indiqué. 

L 'homme , ai-je d i t , aime á a lerce; 



D E LA L É G I S T A T I O N . 1 2 ? 

Voir un grand nombre de chofes , & á les 
apercevoir faci lement , &,pourainfi diré, 
d 'une feule vue. Les premieres regles du 
g o ü t , relatives aux beaux-arts, doivent 
done étre déduites de la connoifíance 
des caufes q u i , dans les produttions des 
beaux-arts , font naítre ou empéchent ce 
plaifir. Les caufes qui le produifent f o n t , 
par exemple , la ciarte , lafimpHcité , I V -
dre, l a fymétrie, X'unité, Xinvemion, Yex-
prefflon. 

Sans la ciarte, la curiofité n'eft pas fa-
tisfaite , ou a befoin , pou j l'étre , de 
fceaucoup de reflexión & d'un long 
examen. Dans le premier cas , le fenti-
ment du plaifir n'eft pas excité ; dans le 
fecond , il eft affoibli & fufpendu. 

Sans la fmplicité, la curiofité eft trorn-
pée dans fes efpérances , parce que 
ce que l 'ame trouve eft fort au deffous 
de ce que d'abord elle s'attendoit a 
t rouver. 

Sans l'ordre, il n'y a point de ciarte , il 
n'y a point de facilitéd'apercevoir. La pro-
greflion des idées de l'auteur ne fe com-
bine pas avec la progreílion des idées de 
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celui qui obferve l'ouvrage. L 'ame ne 
devine rien, & ne retiene aucune notion ; 
elle eft humiliée par la confufion de fes 
idées , & par l'ignorance oü elle refte. Au 
lieu d'un fentiment de plaifir , elle n e -
prouve qu un fentiment de douleur ÓC 
d'ennui ; ainfi le but de la curiofité eft 
manqué. 

Les regles qui concernent la fymetrie ; 
dépendent du méme pr inc ipe , & tendent 
a la méme fin. Dans un ouvrage compofé 
de beaucoup de parties,qui toutes doivent 
5 offrir en méme remps á l'ceil de l 'hom-
me , Ja fymetrie plaír á l ' o b f e r v a t e u r , 
parce qu'elle lui en facilite laperception. 
Elle divife , pour ainfi diré , l 'ouvrage en 
deux parties, & lui permetdel 'apercevoir 
tout a la fois. Dans un ouvrage au contraire 
dont les parties doivent étre préfentées, 
non á la fois , mais fuccefln e m e n t , la 

fymetrie eft vicieufe; elle dép lak , parce 
que , Ioin de faciliter les opérations de 
l 'efpr i t , elle les retarde par la monotonie 
6 la privation de cette variéré qui lui eft 
fi agréable. Voici done la regle générale 
de la fymetrie. Le rapport exact de pa-



D E L A L É G I S L A T I O N . I 2 f 

rifé dans les parties d'un ouvrage , fera 
convenable toutes les fois qu'il fervira á en 
faciliter la perception, 6c vicieux lorfqu'il 
produira l'effet contraire. II fera conve-
rsable dans un ouvrage d'architeclure , & 
vicieux dans un ouvrage de peinture ou 
de fculpture , dans un morceau de mufi-
que , & dans beauíbup d'autres produc-
tions des arts. 

O n ne peut pas diré la méme chcfe de 
Yunité; elle a pour o b j e t , non les rapports . 
de pa r i t é , mais ceux de concours á une 
fin unique; elle n exclut pas la variété, elle 
la dirige 6c la determine; elle ne prive pas 
l'efprit des plaifirs divers que peut lui pro-
curer la diverfité des parties d'un ouvrage; 
elle exige feuíement que ces parties con-
•courent toutes a accroítre la forcé du fen-
t i m e n t que l'enfemble doit exciter. L 'uni té 
eft néceífaire dans quelque ouvrage que 
ce f o i t , parce que , fans elle , il n'y a pas 
de t o u t ; il n'y a que des parties: 6c i 'ame, 
diñraite par cette multitude d'impreífions 
qiñ fe contrarient 6c fe détruifent 1 une 
l'autre , refte dans ce vide dont nous 
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avons vainement cherché á la falre for-tir(i). 
Un autre principe général du gcut re-

pondrá au méme but. Pour que l'efprit 
apercoive un grand nombre d'objets, & les 
apercoivefacilement, & , pour ainfi d i r é , 
d'une feule vue , il ne faut pas que 1'Ar-
tille exprime dans fdh ouvrage toutes les 
chofes qui doivent faire naítre ce plaifir 
cans l'ame de celui qui obferve. Un grand 

. nombre de ces chofes doivent fimple-
ment étre indiquées , ou , pour mieux 
diré, infpirées. Si l'expreífion d'une chofe 
donne á mon efprit les idées de diffe'ren-
tes autres chofes , macuriofité fera fatis-
faite par l'exprefíion de la premiére 
comme par les expreffions diftincte* de 
toutes les autres ; mais le plaifir ne fera 
pas le méme. L'efprit devant s'arréter fur 
chacune des chofes- exprimées , éprou-
vera féparément .le plaifir q u e , dans le 
premier cas, il eut concentré dans un feul 

(i) Dcnique fitquodvis fimplex dumtaxat & ¡fhunt 
( Horat , Art. Poé t . ) 
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po in t , & ce plaifir deviendra par confé-
quent beaucoup plus vif. 

Si l'Artifte , non feuíement ne préfé-
roit pas l'expreífion unique aux exprek 
fions dift intles, mais préfentoit dans le 
méme temps Tune & les aut res ; c 'eft-
a-dire , fi, á Pexpreflion de la chofe qui 
indique les autres , il joignoit les expref-
fions diftin&es des chofes indiquées; 
dans ce cas , non feuíementle'plaifir feroit 
d iminué , mais il feroit accompagné de 
d o u l e ü r , parce que les expreífions des 
chofes déjá indiquées produiroient l 'en-
nui, au lieu déla curiofité, &ameneroient 
l aconfu f ion , au lieu de l 'abondance. Un 
grand Artifte exprimera d o n e , le plus 
qu'il pourra , les chofes qui en réveillent 
un trés-grand nombre , & n'exprimera ja -
mais celles qui font réveillées naturelie-
ment par les autres. J e dis le plus qu'il 
pourra , parce qu'il doit concilier l'ufage 
de ce principe avec celui de la c la r té , de • 
la convenance, & de l'unité. 

L'autre plaifir que l 'adion de la cu -
riofité excite en nous , e f t , c o m m e je Tai 
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d i t , celui de la variété, oppofé a Fennui de 
la monotonie. 

Les autres regles géne'rales du goút 
naítront done de la connoiffance de touc 
ce qui produit ou empéche ce plaifir 
dans les produdions des beaux-arts. Tel-
les font celles qui marquent exadement 
les limites de la variété & des contrafles. 
Si une longue uniformité nous ennuie , 
une variété exceífive nous dégoúte. L a 
caufe de l u n & de l 'autre phénoméne 
eft la m é m e , & elle eft trés-fimple. L e 
plaifir de la variété e f t , comme je i ai d i t , 
un effet de la curiofité. L'uniformité nous 
ennuie , parce qu'elle ne nourrit pas cette 
affedion de l 'ame , & la variété nous dé-
goúte lorfqu'elle eft exceílive, c'eft-á-
dire, lorfqu'elle eft telle que l'efprit n'en 
peut avoir la perception, parce qu'alors 
elle ne remplit pas fon o b j e t , qui eft de 
fatisfaire la curiofité. 

L 'a rchi tedure gothique, par exemple; 
nous dégou te , parce que la petiteffe de 
fes ornemens variés empéche l'oeil de les 
diftinguer, & que leur multiplicité ne 

permet 
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perniet de fe fixer fur aucun d'eux. 
Le plaifir d^ la variété n'eft pas excite', 
parce que la variété qui ne peut étre 
aper^ue par l ' e fpr i t , dégénére en une 
Uniformicé encore plus défagréable que 
celle qui nait du défaut o p p o f é ; car 
celle - ci laiíTe au moins dans l 'efprit 
quelque idée d i f t i nde , tandis que l 'autre 
ne produit que confufion & incertl-i 
tude. 

On peut diré a peu prés la méme chofe 
des contrajles. Pour que le *plajlir de la 
variété exifte , il fuffit qu'il y ait de la va-
riété dans la fituation des parties d'un 
tout. Ce que , dans les beaux-arts, on ap-
pelle contrajle, eft deftiné á remplir cet 
ob je t ; fans ce contral le, les produdions 
des beaux-arts font privées d'un des prin-
cipaux ornemens du goüt ; on n'y trouve 
qu'uniformité , & la nature. n'eft jamais 
bien imitée. Sans ce contra l le , que lque 
foit le méri ted 'un ouvrage, le fentiment 
du plaifir eft toujours foible; il eft t au -
jours accompagné d 'ennui , parce que la 
curiofité ne recoit pas de toutes les parties 
de l'ouvrage une fourcede jouiííance plus 

Tome VII. I 
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grande, ou diffe'rente de celie qui naít 
d'une feule de les parties. Mais comme 
l'excés , dans la variété des parties , pro-
duit l'uniformité , ainfi l'excés dans la 
variété des fituations, ou l'excés des 
contralles produit la monotonie & l'uni-
formité. 

Nous trouvons la preuve de ce la , 
non leulement dans les ouvrages de beau-
coupd'Arti í les, mais dans les écrits d'une 
foule d'Auteurs de labaífe Iatinité, tous 
remplis d^antithefes. L efprit y trouve fi 
peu de variété , que lorí'qu'il a vu dans 
les uns la fituation d'une figure, il peuc 
tout de fuite deviaer la fituation de celle 
c^ui eil á có t é ; & que lorfqu'il a lu dans 
les autres une partie de la phrafe , ii con-
noít tout de fuite l'autre partie. Ce con-
tralle continuel, cette cppofition éternelle 
dcgénérent en une uniformité , en une 
monotonie infupportable , plus contraire 
a la nature & au goü t , que celie qui ré-
f u k e de fext téme contraire. 

Les regles genérales du g o ú t , par rap-
port a la variété & aux contralles , font 
done les regles fuivantes. 
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i®. La variété plait lorfqu'eüe peut 

étre apercue. II faut que l'an e fente les 
différenees, les diftingue fac i l ement , & 
puiíTe fe repofer Tur chacune d'eiles; il 
f a u t , en un mot , que la chofeToit aíTez 
fimple pbftr étre ape rcue , & aíTez va-
riée pour étre apercue avec plaifir. 

2 . Les petites parties ne convien-
nentqu 'á de petits touts. Lesgrands tcp.ts 
ne doivent avoir que de grandes parties. 
L 'archi tef turegrecque, qui a peu de divi-
f ions , mais de grandes divifions, eft 
fondée Tur ce principe, qui n'eft qu'une 
fuite de l'autre. 

5°. Le contralle plait lorfqu'on ne peut 
le prévoir ; il eft beau lorfqu'il femble 
néceíTaire il eft convenable lorfqu'on 
fent pourquoi il exifte dans i 'ouvrage, 
& non pourquoi l 'Auteur a voulu le 
montrer. ( i) . 

( i ) Ce vers He Lucain : 
Vitrixcaufa diis placu.it ,fed vida Catoni. 

eft un modele des coníraftes, qu'en liítérature oa nr-mme 
antithéfe. L ' i l luf l re Pagano, dans fon EtTai f u r l e s 

l a 
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he plaifir de la furprife , q u i , c o m m é 

les deux autres , manifefte en nous l 'ac-
tion de la cur iof i té , fera l 'objet des 
deux autres regles générales du g o ü t , 
dont il me refte á parler. 

J'appelle plaifir de la furprife fent i -
ment qui eft excité dans notre ame pac 
la perception d'une chofe que nous n'at-
tendions pas du t o u t , ou du moins que 
nous n'attendions pas comme elle s'oífre 
a nous. L e fublime , le merveilleux , le 
nouveau, 1'inattendu , font les fujets de 
cet te furprife & les fources de ce plaifir. 
Les beaux-arts peuvent lesemployer pour 
le faire naítre. Nul ie production du goút 
ne méritera ce n o m , fi elle ne produit 
ce t effet. Le grand Artille ne fe conten-
iera pas d'exciter ce f en t imen t ; il cher-
chera á le prolonger. Le chef-d'oeuvre de 
l 'art confifte á faire en forte que la furprife, 
qu i , dans fon principe , eft médiocre , fe 
foutienne, s'augménte , & foit enfin por-
tee par degre's jufqu'á i 'admiration. T e l 

BeauT-Arts, cite avec ralfon ce vers comino un exei»-

pie da fublime. 

A 
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eft l'efíret que produifent , &: ce temple , 
le plus beau de J'Europe , & cet antique 
Panthe'on , élevé au milieu des airs , par 
le génie de Michel -Ange , dans le dome, 
de ce temple , oü cette maflfe immenfe 
femble fi l égére , á caufe de la propor-
tion qu'on a donnée á fa bafe. Te l eft 
l'efret que produifent prefque tous les 
ouvrages de Raphaél généralement 
dar\s les beaux-arts, en poéfie comme 
en é loquence , toutes les chofes qui onfi 
véritablement ce caraclére du fublime , 
qui confifte dans l'expreííion fimple d'une 
grande idée. 

Tel les font les regles générales du goút 
que je voudrois qu'on enfeignác & qu'on 
développát aux éléves de ce co l lége , 
dans le dernier période de leur inftruc-titm. Elles font générales , & , ¿omrne 
te l les , fufceptibles d'un grand nombre 
d'applications , d'obfervations , de confé-
quences. Je n'ai fait que les rappor te r , 

les déauire du grand principe de la 
curiofité, pour montrer qu'elles font gé-
nérales & éternelles, c'eft-a-dire, au'elle3 

I 3 
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font les mém^s pour tous les peupíes & 
dans tous les temps. C'eft au maxtre par-
ticulier de chaqué art á exe'cuter ce que 
je ne puis ici que propofer. Ses foins ne 
devront pas fe borner á Jes bien déve-
l a p p e r , mais á les appliqúer á celui des 
beaux-arrs qu'il enfe igne; á les faire fen-
tir dans le? plus beaux ouvrages q'ui exip 
t e n t ; á montrer a fes eleves , dans leurs 
p roduc t ions , Jes endroits oü ils Jes ont 
fu iv ies , & c e u x o ü iis les ont négligées 
ou viole'es; enfin á leur ind iquer la ma-
niere de réparer cet te négligence ou ces 
e r r e u r s , en recommencant leurs ou -
vrages. ; 

Ce t te inftruction, loin de troubler ft-
magination de noseléves , feroit t rés-uti le 
á fon développement . A Tinííant de la 
compof i t ion , dans ce momen t oü toute 
e fpéce de frein eft fi impor tune , ils s'a-
bandonneroient avec la plus grande liar-
pieffe á tout le mouvement de leur ima-
gination. Sa marche ne refíeroit pas inr 
certaine , ou ne feroit pas fans ceífe ar-
ré tée par la crainte. Súrs de rinfaillibi-



DE LA I .ÉGTSLATION. I ? f 
lité de la regle qui de'termineroií leur 
Jus^ menr ultérieur , ils laififeroient leur 
1 agination s'exercer avec la plus grande 
liberté poííible, & attendroient l'inftant 
ou elle doit étre épui fée , pour appeler á 

, eux la raifon qui corjige & perfedionne, 
Revenant alors fur les premieres ébau-
ches de leurs produdions , fubftituant 
su vol indépendant & rapide de l'imagi-
na t ion , la marche lente & mefurée de la 
*éflexion,s'appuy3nt fur les principes & les 
regles qu'elle leur auroic enfeigne's, ils 
conferveroient & perfedionneroient tout 
Ce qui eft 1'effct d'uñ véritable enthou-
fiafme , &c rejetteroient tout ce qu'a pro-
duit la trop grande cha leu r , o u , pour 
mieüx diré, i ivreíTe de l'imagination. 4 

C'eft ainfi que fe créent les chef-d'ceu-
vres de l ' a r t , & tel eft l 'objet de l'inf-
t rudion que j'indique. S^s principes , fes 
regles feroient deñinés á évker les erreurs, 

non a produire des beautés, á fervi rde 
frein á l'imagination qui s'égare , & non á 
diriger celle qui s 'abandonn^a fon irrpul» 
fion naturelle ; á venir au fecours de l 'ar-
tiite. aprés qu'il a c r é é , & non a le con-
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duire au moment qu'il c r é e ; en un m o t } 
á former Je juge , & non l 'guteur. 

Q u e l 'Artifte phi lofophe examine ees 
idées ; qu'il obferve fans p réven t ion , 
comme fans partialité, le plan ent ierd inf-
íitution que j'ai propofé , & qu'il juge. J e 
xne repofe fur fon difeernement & fon 
expérience. 
•  

C H A P I T R E X X X I r. 
Du college des Prétres. 

L e Prétre qui encenfe la Divini té qu'a-
dore le citoyen ; qui préche les dogmes 
qci forment la croyance du peuple ; q u i , 
dans quelques paya plus heureux , enfei-
gne & propage cet te mora le que la phi-
lofophie la plus profonde ne put trouver 
que d'une maniere imparfaite > fous le 
voíie des pafíions dont elle éroit couve r t e , 
& q u e , fans le feeours d 'une revelación 
divine, on a^roit vue, érernellemenr com-
b a t t u e , toujours obfeure & ineer ta ine, 
íb ímer á peine le patrimoine exclufif 
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de quelques Philofophes vraiment dignes 
de ce nom; le Prétre , dis-je , dans les 
lieux oü il exerce , foit toutes ces fonc-
t i ons , foit feulement une partie d'entre 
elles , doit étre élevé & inftruic fous la 
direclion du Gouvernement & des Lois. 
Citoyen comme les autres , puifqu il 
participe aux mémes droits & aux mémes 
obiigations ; Magiftrat comme les au-
tres , puifqu'il eft revétu d'un ca-
ractére public , & qu'il exerce des fonc-
tions publiques; utiie ou dangereux a 
l 'E í a t , ainfi que tous ceux qui le fervent» 
fuivant qu'il rempli t , négiige ou viole 
les devoirs de fon miniftére & ceux de 
fa condition civile originaire; il d o i t , 
comme tous les autres , fe préparer , des 
l 'enfance, a concourir au grand objet de 
la lo i , par l'inftitution quel le a pref-
crite. 

Mais quel doit étre ce plan d'inftitu-
tion pour le co'lége des Prétres? 

Je l'expoferois volontiers ic i ; je ferois 
remarquer en quoi il doit étre conforme 
au r^an des autres d a ñ e s fecondaires 
cans kíqiíelies fe fubdivife cette feconde 
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d a l l e principale, & en quoi il doitdiíférer 
de ce p l a n e e montrerois quels inconvé-
niens on pourroit prévenir par ce m o y e n ; 
quels biens il pourroit faire na í t r e , fi 
j'eufie développé auparavant cet te par-
tie de mon fyf téme légiílatif qui a pouc 
objet les lois relatives a la religión. Pour 
ne pas expofer mes idées au danger d e t r e 
calomniées p&rceux qui ignoreroientd&s 
principes qui ne peuven té t r e expofés ici, 
i ans intervenir l 'ordre de mon t rava i l , je 
renvoiemes lecleurs au cinquiéme hvre 
de cet ouvrage. II me fuffit d'avoir 
remarqué que cet te clalfe de la fociécé 
ne doit pas étre exclue de ce plan d 'edu-
cat ion publique. 
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C H A P I T R E X X X I I I . 

De rémancipatlon publique des ¿leves de, 
eette feconde clajfe. 

X I E S formes d'émancipation publique 
de cette feconde claífe devroient étre les 
mémes que celles qui ont été propofées 
pour les éléves de la premiére. II n'y au-
roit d'autres différenccs que celles qui 
doivent réful terde la d iverf i tédeleurdef-
tination. II eft fi^facile de les faifir , que 
ílous croyons inutile de les indiquer ici. 
II fuffit de relirele chapitreoü nous avons 
parlé de cette émancipation. 

Nous allons terminer ce plan d'éduca-
tion publique par l'examen d'un objet im-
portant; qu'il n 'ef tpas poífible d en fépa-
rer. 
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n 

. C H A P I T R E X X X I V . 

De Peducation des femmes. 

L E S femmes font chargées de l 'éduca-
tion de l 'efpéce humaine dans Jes pre-
mieres années de Ja vie. Ce font elles qui 
jettent dans nos ames naiífantes les pre-
mieres femences du vice ou de la vertu ; 
qui nous commumquent Jes premieres er-
reurs ou Jes premieres vérités ; qui aífoi-
bliíTent ou accroiíTent ^os chag r in s^nos 
c ra in tes , nos efpérances; qui verfent Ja 
coupe de la douleur ou du plaifir au fein 
de ces petites fociétés domeftiques dont 
fe compofe Ja grande fociété de J'Etat. 
Sans avoir part au gouvernement , elJeS 
en dirigent quelquefois Je pouvoir ; fans 
brifer leurs chaines, elles commandent 
fouvent a leurs tyrans; fans leur difputer 
Jes apparences de Jau to r i ' é , elles en par-
«agent , elles en envahiffent méme la 
réalité. 
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« Cetce grande & intéreffante portion de 
la fociéré doit-elle participer a l 'éduca-
tion du Magiftrat & de la Loi? 

Platón , dans fa Républ ique , veut 
qu'on donne aux femmes Íes mémes exer-
cices qu'aux hommes (1). La différence 
du fexe, & les effets qui réfultent de cet te 
différence, ne paroiffent pas a ce Phi-
lofophe devoir établir quelque différence 
dans leur éducation. Je ne fuis pas fu r -
pris de cette idée de Platón ; elle eft une 
conféquence néceífaire de fon plan. Ce 
génie fublime voyoit tout, prévoyoit tout . 
I lvouloi t prévenir une ob jeñ ion que peu 
d'hommes auroient eu d'ailleurs le talent 
de lui faire (2). Ayant oté de fa.Républi-
que toutes les famillesparticuliéres, & ne 
fachant plus "que faire des f e m m e s , il fe 
vi tcontraint d'en faire des hommes. 

Mais cette unité de famille, cette pro-
mifcuité civile entre les deux fexesquien 
réfulte , & qui eft tout autre chofe que 

U) De Republ. dialog. 5. & dialog. 7. • 
(i; Emile , liv. 4. 

., -
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cerré prétendue communauté de femmaS 
qu'on a fi fauflemenc imputée a P iaron , 
ne pouvoient avoir lieu que dans le plan 
d 'une -Re'publique concue par ce grand 
h o m m e , non pour inftituer un peuple , 
mais pour donner une idée exacle de la 
juftice. Córame notre but eft différent du 
fien, nos moyens ne peuvent étre les 
mémes. 

1-a fociété dont nous nous occiipons 
doit étre compofée de famil les , & l'admi-
niftration inte'rieure de la famille exige 
que f u n de fes membres porte fur elle 
toute fa vigilance & tous fes foins. L a 
f e m m e , fédentaire par la nature de f a 

conftirutron phyfique; moins forte , mais 
plus vigilante que l 'homme # ; exclue par • 
fon fexe de la plus grande partie des fonc-
tions civiles ; rejete'e des autres par l 'u-
f a g e , ! opinion & les lois ; la femme f e m -
ble deítinée par la nature , & appelée par 
l 'efprit des inftitutions fccia les , á cet te 
adminiftration intérieure. Nous voyons en 
f í fe t les femmes confacrées á ces foins 
domeft tques, dans tous les pays 6c dans 
tous les temps oü elles n ont vécu ni dans 

á 
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Pexcé»de la fervi tude, ni dans celui d 'une 
indépendance abfolue. 

Cette adminiftration ir.térieure rend 
l 'éducation domeftique néceífaire pour 
les femmes. L'éducation publique, en 
les empéchañt d'acquérir les habitudes 
& l'efpéce d'inítrudion particuliére dont 
elles ont befoin , les élcigneroit de leur 
deftination naturel le , les rendroit moins 
propres á en fupporter Ies défagrémens , 
á en fehtir les douceurs; en leur donnant 
une inftitution plus foc ia le , fi je puis 
m'exprimer ainfi , on les rendroit plus 
étrangéres a la vie domeftique. 

L'expérience juftifie cette opinion. Les 
femmes élevées dans des couvens de-
viennent d'ordinaire de trés-mauvaifes 
méres de femille; & dans les pays oü cet 
abus n'exifte p a s , on trouve dans les 
femmes plus de vertus domeftiques , plus 

, d'ordre dans les familles , plus de bon-
heur dans les mariases. 

Si l 'éducation domeftique eft la feule 
qui convienneaux femmes, elles ne doi-
vent done pas avoir part a celle du Ma- • 
giftrat Sí de la L o i ; carie Magiftratne doit 



R I 4 4 L A S C I E N C » 

pas pénétrer dans le s murs domeí^ques } 
& la Loi ne doit prefcrire que ce que le 
Magif trat peut Li re exécuter. 

Te l l e eít !a raifon pour laquelle l 'édu-
cation des femmes ne fera pas comprife 
dans ce plan d'éducation pftblique ; mais 
elles n'en recueilleroient pas moins les 
premiers effets. Exelues de l 'éducation ím-
médiate & direcle de la L o i , elles ne fe-
roient pasprivées de l 'éducation médiate 
& indirecle qui naitroit de la fageffe méme 
de fes inílitutions. 

La L o i , en formant Ies hommes , for-
meroit indireélement les femmes. C e f t 
une erreur de croire que i 'homme fe mo-
diíie d'aprés la f e m m ^ ; ce feroit la une 
contradidion a cette loi éternelle &conf -
tanté de la Nature , qui veut que le 
plus fort foit toujours le premier á don-
ner la loi au plus foible. II eíl vrai qu'un 
fexe cherche toujours á plaire á l 'autre; 
mais cet íe ambition , unique dans la 
femnfe , eíl unie dans I 'homme á une 
foule d'autres ambitions. Sur lequel des 

. deux fexes ce defir agira-t-il done avec 
plus de puiííance £c d 'ctendue i 

Sí 
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Si les vices du Gcuvemement & les 

erreurs de la Légiílation corrompent les 
moeurs du peuple , quel eft le fexe qui 
fait les lois & gcuverne l'Eratf quel t f t 
le fexe qui a le'plus de freincontre la ccr -
ruption , & le moins de forcé pour la ré-
pandre? La pudeu r , qui donne tant da 
puiííance aux graces de la femme ; la pu-
d e u r , dont la vanité s'efforce de confer-
Ver l ' image, lorfque le fentiment n'en eft 
plus dans le coeur; la pudeur n'eft-elle pas 
la preuve que la dépravation de l'ame com-
mence par les hommes , & que cette dé-
pravation , fe communiquant eníuite aux 
femmes, devient alors l 'éternel alimer.t cu 
mal dunt elle n'a été que Teífet. S i , dans 
les temps de chevalerie , l't ftime d'une 
femme entraínoit un amant a la j o ú t e , 
aux tournois , aux croifades; fi le c imie r , 
la cuiraíTe,l'épée , ornés des íubans qu'a-
Voir noués la main de la beauté , étoient 
autant <áe monumens de courage , d 'a-
drelfe & de valeur guerriére ; f i , dans 
les temps heureux de la liberté & de la 
vertu de la Gréce & de R o m e , les fem-
mes conduifoient les citoyens á la vic-

Torpc FII. K 
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toire , repouíToient les fugitifs dans íe 
camp, répandoient des larmes de joie fur 
les corps de leurs époux & de leurs en-
fans morts pour la patrie , couronnoient 
les défenfeurs de la liberté & les meur-
triers des tyrans , marchoient , lorfqu'il le 
fal loi t , contre l 'ennemi du dehors , s'ar-
moient de fer & de poifon contre l 'ufur-
pateur du dedans , & ache to ien t , par 
une mort volontaire , la vie & la liberté 
de la patrie ; fi , a Sparte , on vit plus 
d'une fois les méres tuer leurs propres en-
fans fugitifs ou t imides, fouvent les acca-
bler de reproches ignominieux , & pleu-
rer fur ceux qui , fans étre coupables 
d 'erreur ou de foiblefle, revenoient vain-
cus dans lesfoyers domefiiques ( i ) ; fi,a 
R o m e , les mémes lois qui donnoient aux 
maris une fi grande autorité lur leurs 
femmes , qui accordoient ao* uns le droit 
du d ivorce , & le refufoient aux autres , 
qui élevoient au í£in de la famille un 

O ) Voy . lesdiíferens traíts de ce genre , rappelés par 
Nicolás Cragius. De Republ. Lacedaem. ñb. 3. tab, 11. 

13. apud Gronov. Tliefaur. tom. j. 
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tribunal épouvantable , ou la femme étoit 
Jugée , mais oüe l le ne' pouvoit s 'aífeoir , 
o ü e i l e étoit condamnée á m o r t , mais oü 
elle ne pouvoit venger & punir les out ra-
ges faits a fon pére ou á fon époux; fi , á 
R o m e , ces mémes loiséurent tant de fois 
défendues par les femmes; fi trois fois ces 
femmes fauvérent la patrie , & la pré-
fervérent des vengeances d e Coriolan, 
de l 'avidité de Brennus , & des armes vic-
torieufes d'Annibal; fi trois fois elles méri-
térent de la part du Se'nat un décret pu-
blic de reconnoiíTance : ne font-ce pas la 
autant de preuves incontefiables de Tin-
flanee que le fexe le p lusfor t exerce fur 
le ca ra&ére , les mceurs, & l'opinion du 
fexe le plus foible ? 

Formons done les hommes , & nous 
fórmerons en méme temps les f e m m e s ; 

c o m m e , par une fuite néceífaire des 
combinaifons fociales , ce qui d'abord n'a 
é té qu'un e f f e t , devient enfuite un appui 
de la caufe m é m e ; ainfi le perfecüonne-
ment des moeurs & des opinions des 
f e m m e s , précédé & n¿ d'un perfectionne-
ment femblabledans les hommes , devien-

K 2 
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dra lui-méme la caufe des bonnes moeurs 
& des verrus publiques. 

Les lois dont j'ai par.lé font deftinées 
a préparer ce changement falutaire. Celles 
dont il me refte á parler font deflinées á' 
le fortifier & a le^erfeé t ionner . Celles-lá 
avoient pour objet le jeune homme fous 
l 'éducation du Magiftrat & de la loi , celles-
ci ont pour objet I 'homme de'já forti de 
ce t te éduca t ion , & abandonné a l ' em-
p i r ede fa propre vo lon té ; les unes font 
relatives á la premiére éducation du ci-
toyen , les autres á la feconde. 
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S E C O N D E P A R T I E . 

D E S L O I S R E L A T I V E S A U X M ® U R S. 

C H A P I T R E X X X V . 
Objet de cette partie de la Science de la 

Légijlation. ^ 

I J ' H O M M E ne peut étre heureux fans 
é t re libre , fans vivre avec fes femblables; 
mais il ne peut vivre avec fes fembla-
bles fans gouvernement & fans lois. 
L ' h o m m e , pour étre heureux, doit done 
étre libre & d é p e n d a n t : mais la l iberté 
n 'exclut-elle pas la dépendance , comme 
ía dépendance exclut la l iberté ? Si la 
liberté eft le pouvoir de faire tout ce qu'on 
v e u t , comment pourra-t-on la concilier 
avec la dépendance , qui fuppofel 'obi iga-
tion de faire ce qu'on doit. Eft il quelque 
moyen de rapprocher ces ex t rémes , de 
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concilier des chofes fi contraires en ap-' 
parence ? 

Heureufement pour les hommes ce 
moyen exifte; mais quel e f t - i l , & oü le 
t rouve-t-cn? 

Si 1 e-devoir , fans la volonté, excluí la 
liberté i fila volonté, fans le devoir, exclut 
la dépendance, en voulant ce qu'on doit, 
on conferve la liberté * fans détruire la dé-
pendance.. La volonté de faire ce qiSon doit 
eft done le lien qui unit la liberté avec la 

^dépendance. Lorfque le citoyen défire ce 
que la loi preferir; lor fque, courant oü 
fa volonté le pe r t e , il va oü les lois l'ap-
p e l l e n t , il eft d é p e n d a n t , parce qu'il vit 
fous les lois ; il eft libre , parce qu'il fuit 
fa volonté , & qu'il feroit tout ce qu'elles 
p re fe r iven t , quand méme elles ne lui au-
roient rien ordonné. 

T e l eft le moyen que l'on cherche ; 
mais oü le trouver ? Cet te queftion eft 
plus facile á réfoudre que l'autre. Imagi-
nez une fociété oü f in té ré t & les paffions 
de l'individu foient aíTez bien combinées 
avec l 'intérét de la fociété méme , pour 
qne l'un ne puiíTe chercher fon bonheur 
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fans contribuer a celui de l 'autre , & vous 
Y trouverez le moyen propofé ; vous y 
trouverez la plus grande partie des indi-
vidus voulant tout ce qu'ils doivent; vous 
ne verrez d'exceptions que dans les im-
bécilles , íes fous , ou ceux que des évé -
nemens extraordinaires ont conduits á la 
dépravation & au cr ime. 

Mais á quoi tient ce t te combinaifon 
fubl ime? eft-elle poíTible? oü t rouver ce 
moyen de concilieí la liberté avec la d é -
pendance , qui feule peut établir la f e l i -
ci té humaine fur des fondemens inébran-
lables? Te l le eft la troifiéme & la plus 
i m p o r t a n t e des queftions propofées , & 
tel eft I'objet de ce t te partie de la Sc ience 
de la Légií lat ion. L e Chapi t re fu ivant e n 
oíf r i r^ les premieres idées. 

C H A P I T R E X X X V I . 
De la posibilité de rerhplir P objet indiqué. 

L A Na ture a fait l 'homme pour la 
ciété , & lui a donné l 'amour de foi. L a 
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fagefie des vues de la N a t u r e , qui f e m a -
nifefte fur-tout dans le rapport des moyens» 
des forces , & des buts , nous obli^e de 
fuppofer un rapport entre les propriétés 
de i étre & fa deft inat ion, entre l 'amour 
de foi & la fociabilicé. Pourq-uoi done l'ex-
per ience nous fait-elle trouver entre ces 
de 

ux objets moraux un rapport negatif 
plutót qu'un rapport pofitif? Pourquoi 
voyons-nous plus fouvent dans l 'amour 
de foi les caufes de la»deñru£lion de la-
foc i é t é , que celles de fa confervation & 
de fa forcé. La N a t u r e , fi admirable dans 
toutes fes produélions, auroit elle cefie 
d etreréguliére dans le plus beau & le plus 
augu í l ede fes ouvrages ; auroit-elle mis 
dans I 'homme une forcé qui le porte vers 
la foc i é t é , & une autre for te qui J'txcite 
a la . i r ru i ré ? Si cet te contradiction pou-
voit exif ter , o n e n retrouveroic les effets 
chez tous les peuples & dans tous les • 
temps. La Nature neft-el le pas la méme 
dans tous les lieux & dans tous les ages ? 
& Ies effets qui naiífsnt de la nature des 
chofes , n'ont-ils pas le méme cara&ére 
fi'univerfalité, de conftance, que lescau-
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Tesqui les produifent . Mais lexpér ience 
ne nous montre-t-elle pas que chez tous 
les peuples & dans tous les l i éc les , la 
fociété a t rouvé dans l 'amouc»de foi le 
plus exalté , lorfqu'il a recu une d i rec-
t ion réguliére , une forcé & un appui 
q u e l l e n'eüt ob tenusd ' aucun autre prin-
cipe d ' a ñ i o n . Si l 'amour de foi , c o m m e 
perfonne n'en doute , eft la fource unique 
de toutes les paff ions , & fi les plus gran-
des v e r t u s , c o m m e les plus grands for-
fa i t s , fuppofent les plus fortes paff ions , 
qui en fut pías agité que S c é v o l a , qu At -
riíius , que Curt ius , que les Déc ius ? qui 
fu t animé á un plus haut degré de l 'amour 
de foi ? qui plus qu'eux fervit la focié té 6c 
la patrie ? 

A i ' inftant oü les hommes fe réuniífent 
en foc i é t é , la nature de ce t te reunión eft 
t e l l e , que c h a c u n , en travaillant pour 
f o i , fait tourner a l 'utilité des autres le 
produi t de fes ad ions particuliéres. Si on 
réfléchit a cet te vér i té , on verra que les 
af t ions mémes les plus indifférentes en. 
apparence ne font pas exclues de ce t t e 

. loi. Ce t re vér i té deviene encore plus 
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evidente , fi l'on fonge au lien néceffainí 
qui unit chaqué partie avec les autres 
& avec le tout . L e plus admirable & 
en méme temps le plus inconteflable effet 
de la fociété ef t f lonc en ce q u e , fans nous 
empécher de travailler pour nous-mémes, 
elle nous tranfporte toujours hors de 
nous ; que fans détruire ce principe uni-
que d a d i v i t é qui eft en nous, & q u i tend 
a n e n o u s f a i r e occuper que de nous-mé-
mes , & méme en rendant ce principe plus 
a t t i f & plus énergique,parles befoins qu'il 
excite en notre a m e , & par les occafions 
d'agir qu'il multiplie , elle nous forcé en 
méme temps d'agir hors d e ' n o u s ; de ma-
niere que notre propre intérét s evanouic 
précifémenr par Ies foins que nous met-
xons á le fuivre. Mucius fait brúler fa 
mainavecin t répid i té ; Attilius abandonne 
une patrie qui l 'adore , pour reprendre 
les fers d'un ennemi qui lui a préparé la 
m o r t ; Curtius fe precipite dans le gouífre; 
les trois Décius fe dévouent á la patrie , 

achetent fon falut par la perte de leur 
vie. Quels befoins , quelle paílion dut 
c'prouver chacun de ces h é r o s , pour fe 
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déterminer a de telles aftions. Ces be -
f o i n s , cette paffion avoient surement 
leur origine dan? le méme principe qúi 
d i d a a Sylla tant de profcripAons , qui 
fit cpmmet t re á Catilina tant de crimes , 
qui avilit jufqu'a la trahifon l 'ame de Ce-
l a r ; mais les effets é t o i e n t , dans les pre. 
miers , fi éloignés des caufes qui les 
avoient produits , qu ils leur avoient fait 
perdre de vue l ' in té ré t perfonnel , pour 
lequel ils agiífoient. Voilá pourquoi le 
cara&ére le plus commun des grandes paf-
fions eft de cacher la conformité de leur 
objet avec la principale caufe qui Ies a 
produi tes ; voiia pourquoi , aux yeux de 
l 'obfervateur peu a t t en t i f , elles parc i f -
fent entiérement détachées de cet amout 
de f o i , qui en eft f u ñ i q u e , la v ra i e , l ' u -
niverfelle origine , indépendamment des 
différens rapports de la fociété-, qui lui 
donnent une bonne ou une mauvaife di-
rection. 

Si l 'amour de ' foi peut done refierrer 
& renforcer , reláclier ou affoibfir J e s 
liens de la fociété , le ftut que je propofe 
ici n'eft point chimérique. Puifque ce 
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n'eft ni dans la nature de I ' homme, ni 
dans celle de la fociété qu'eft l 'obftacle 
qu'on doit vaincre , il ne fera pas impof-
fible de le furmonter. 

LaiíTons done les moraliftes vulgaires 
s'épuifer en vaines déclamations contre 
ce principe commun d ' aa iv i t é ; laiíTons-
leur la vaine &' puéri leprétent ion daffoi-
blh ou de détruire cette forcé qui peut 
conduire I 'homme aux plus grandes vertus, 
comme elle í 'entraine malheureufement 
aux plus grands forfaits. Ayons plus de 
r e f p e d pour la-nature , & ne combat tons 
que les caufes qui rendent ce t te forcé 
dangereufe ; ne nous élevons que contre 
íegouvernement & les lois qui ne favent 
pas la diriger. 
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C H A P I T R E X X X V I I . 
De Fuñiquepajjion originaire de Chórame, & 

des effets de fes modifications dans les di-
ver fes pajfions dominantes des differens 
peuples. 

L ' A M O U R de foi eft la íeule paffioa 
originaire de I ' h o m m e ; toutes les autres 
ne font que fadices ; elles ne font que 
des modifications de cet amour, produites 
par des caufes etrangéres. Cet te paffion 
anime le coeur de I 'homme dans l 'état 
d ' indépendance namrelle & dans l 'état 
de fervitude civi le , dans la Républ ique 
& dans la Monarchie , dans l 'anarchie & 
dans le defpotifme. En un m o t , I 'homme 
a l 'amour de foi dans tous les t e m p s , dans 
tous les l ieux, dans tous les climats; mais 
il n a pas toujours l 'amour de la gloire; il 
n'a pas toujours l 'amour des richeffes. 

Dans l 'état f auvage , il n'aimoit pas le 
p o u v o i r , qui fuppofe la perte de l 'indé-
p e n d a n c e , & le défir de la recouvrer. II 



i ' 1 ? 8 L A S C I E N C É 
De connoiííoit pas l 'amour de la pa t r ie ; 
qui en fuppofe 1 exif tence; il ne connoif-
foit pas í 'avarice, qui fuppofe le tábl i í fe-
ment de la propriété & l'efpric de pré-
voyance. II a imoit , plus que l 'homme ci-
v i l i f é , l 'diílvete & le repos , parce qu'il 
avoit moins de befoins que lui , & plus 
de facilité de les fatisfaire. II avoit plus 
de penchant que lui á la vengeance, parce 
qu'il avoit moins de freins contre eet te 
pa í l ion , & plus de motifs de s'y livrer j 
parce qu'il ne connoiíToit pas de forcé pu-
blique^ qui l e n c h a í n á t , le garantir , & le 
vengeát. , 

Dans l 'état de barbarie, il commenca 
a aimer le pouvoir , parce qu'il commenqa 
a perdre l ' indépendance. Il connut les 
premieres imprelfioni de l 'avar ice , parce 
qu'il devint prepriétaire-, & de l 'amour 
de la pa t r ie , parce qu'il commenca á en 
avoir une. II fentit le premier aiguillon 
de la g lo i re , parce qu'il éprouva le dé-
fir de fe diftinguer , & le befoin du ' fuf-
frage d'aütrui. Ces paflions devenoient 
plus fortes, & celles qui naiífent de celles-
l a , fe multiplioienta mefure que les liens 
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fociaux fe refferroient davantage , & que 
les caufes qui les produifoienc, acqué-
roient plus de forcé. 

Enfin , dans i 'état c ivi l , les caufes des 
paflions devinrent prefque infinies ; mais 
les circonftances phyfiques , morales & 

-poli t iques de chaqué peup le , en affoibli-
rent , & méme en détruifirent quelques-
ünes , en méme temps qu'elles donnérent 
plus de ferce aux autres. Ainfi , quelques 
paflions furent po fc r i t e s , d 'autres na-
quirent & fe forrifiérent, & c'eft a ce t te 
circonftance , plus qu'a toute au t re , que 
furent at tacnés la deftinée des peuples & 
I'état de leurs moeurs. La fociété profpéra, 
les moeurs furent bonnes , lorfque les pa£ 
fions qui s'ir.troduifirent & fe fortifiérent 
dans la f o c i é t é , eu ren tun rapport immé-
diat avec le grand objet que nous nous 
fommes propofé pour but de cet te par-
tie de la Légif la t ion, c'eft-á-dire , lorfque 
leur forcé tendit á concilier la volonté 
avec le devoir. L 'é ta t p é r i t , les moeurs 

v fe cor rompi ren t , lorfque ce rapport s'é-
v a n o u i t , lorfque les paflions , loin de 
produire ce t te combinaifon f a lu t a i r e , 
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portérent la volonté au point d'oü le de-
voir teníloit á 1 eloigner. 

Mais eft-il vrai que cet événement 
naiíTe des circonílances phyfiques, m o -
rales & poliriques d'un peuple ? Et s'il dé-
pend en e f fe tde la combinaifon de cesc i r -
conílances, de quelle maniere les lois peu-
vent-elles entrer dans cette combinaifon ? 
quelle eíl , outre cet te influence immé-
diate & d i re t l e , l eur influence n j éd i a t e& 
indireéle ? quelle eíl I n f luence qu'elles 
peuvent avoir fur les autres circonílances, 
pour rendre les unes propres a produire 
cet efíet, &. les autres á ne pas l 'empécher ? 

C H A P I T R E X X X V I I I . 

Des circón ¡lances phyfiques , morales & po-
litiques qui concourent á former les paf-
fions dominantes des peuples , z? de la 
double & principale influence de la Legif-
lation. 

S i nous nous propofions de recher-
cher le degré d'influence de chacune des 

circonílances 
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circonftances phyl iques. morales & poli-
tiques d'un peup le , nous tomberiorft dans 
l ' inconvénient que nous nous fommes 
propofé d 'éviter . N o u s perdrions notre 
temps , & nous n'aurions pour réfultat 
de nos efforrs que le malheur de nous 
étre t rompes . 

Pour mefurer la valeur d 'une chcfe , il 
faut que cet te chofe foit ( imple , qu'elle 
foit toujours la méme , que fon a&ion 
foit conftante , ou que fa variabilité foit 
foumife á une regle exa&ement connue 
par nous. Lor fque toutes ces condit ions 
viennent a m a n q u e r , le fil du raifonne-
ment eft r o m p u , & une incert i tude com-
plet te eft le réfulrar de nos vaines r e -
cherches . L e Chimifte connoít la forcé 
d'un corps c o m p o f é ; en le d i v i f a n t , il 
parviendra encore á connoítre la forcé 
particuliére de chacune des parties qui le 
c o m p o f e n t ; mais il ne p o u r r a , malgré 
ce la , apprécier le degré d'efficacité de 
chaqué forcé déterminée dans le c o n -
cours de l'action des autres forces com-
pofantes. 

L a m é m e chofe arrive dans le fu je t 
Tome FU, L 



\ L A S e i E N C f i 
dont nous nous occupons. N o u s voyons 
quelques inftrumens de paflions affoiblis 
ouprofcrics chez un peuple , d'autres mul-
tipliés ou renforcés ; nous voyons quel-
ques naífions dénuées de toute efpéce d e 
forcé chez ce peuple , quelques autres 
pleines d'énergie & d'efficacité. N o u s 
fentons que cet effet ne peut naítre que 
des circonílances particuliéres de ce peu-
ple , parce qu'autrement le méme fait 
devroit étre apercu chez tous les autres 
peuples. N o u s commenqons a examinen 
quelles font les circonílances qui ont pu 
concourir á produire cet e f fe t , 6c nous 
les découvrons par une obfervation at-; 
t en t ive ; nous les treuvons dans les cir-
conílances phyf iques , morales 6c politi-s 
ques de ce peuple; nous voyons comment» 
de leurs forces combinées , réfulte l 'effet 
indiqué ; mais nous ne pourrons jamais 
parvenir a mefurer , a déterminer l'efiica-
cité de chaqué forcé dans le concours de 
l 'a&icn des autres forces. T o u t ce que 
nous pourrions faire , feroit de voir fi , 
entre ces caufes , il y en a une q u i , outre 
la part qu'elie a dans l ' ac t ion, puifle en-
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fcore unir & combiner les autres caufes , 
pour les "faire concourir enfemble ; 6c 
dans ce cas , ncus l'appellerions caufe 
principale. Un exemple pourra éclaircir 
ce t te idée. 

Dans Sparte , je vois ou profcrits ou 
affoiblis tous les reíforts de la cupidi té , 
de la vaniré , dé la c ra in te ; j'y vois m u í -
tipliés tous les reíforts de l 'amour de la 
gloire i de l 'amour de la liberté. Pendan t 
pluíieurs fiécles, nul fentiment d ' avar ice , 
de vani té , de crainte ne fe i ranifef te dans 
les ames ; la paífion de la gloire , de la 
p a t r i e , de la l iberté , agit f e u l e , & agic 
avec une forcé invincible. L effet eíi 
con f t an t ; j'en cherche les caufes , & j 'en 
t rouve pluíieurs de différentes nature. J e 
vois que la fertilité de fon fol lui permec 
de prohiber le .commerce extér ieur , 
par conféquent . de proferiré 1 or & l 'ar-
gent . vois dans le cara&ére originaire 
de ce peuple une certaine fierté qui ou-
vre toutes les ames aux paflions fortes 
& grandes , & les ferme aux paflions 
foibies & YÜes, Sa fituation au milien 

L A 
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de peuples belliqueux , prés de l 'é-
pouvantable puiflance d'un grand R o i , 
du Monarque de la P e r f e , me montre 
une circonñance qui doit engager le Lé-
gifiateur á en faire un peuple guerrier , a 
le pénétrer de la paíTion de la gloire mi-
litaire & de la l iberté , a le rendre inac-
celTibie a la crainte , a l 'accoutumer aux 
fatigues , aux privations , aux périls de 
Pétat de guerre. Je vois dans les l lores 
des inftrumens pre'pare's pour remplir le 
bu t du Lég i í l a t eu r ; j'y vois des eíclaves 
créés pour difpenfer des travaux de i 'A-
griculcure & des Ar ts , des citoyens qui 
doivent faire Ja guerre ; pour préferver 
leur ame dé l 'amour du gain, que l 'exer-
cice d'un art doit néceífairement infpi-
rer ; pour faciliter l 'établifíement de ces 
falles publ iques , école du patriotifme & 
de la fobriété ; enfin ppur offrir fans 
c t í fe a leurs regards l'image de fa fer-
v i t u d e , & réveiller , par le fpectacle des 
maux qu'elie p rodui t , l ' idée des biens 
ineftjmables qui naiífent de la liberté. J e 
v e i s , dans la forme de fon gouvernemen t , 
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la circonftance la plus propre a fortifier 
& multiplier les reíforts de l 'amour de la 
patrie , & a rendre ce t te paífion com-
mune á tous les citoyens. C h a c u n d'eux 
eft membre de l 'autorité fouveraine dans 
les affemblées ; chacun d'eux a l ' e fpé-
rance d'entrer. un jour dans le Séna t ; nulle 
cha rge , nulle magiftrature ne lui eft in-
t e rd i t e ! Quel le conftitution a jamais pu 
étre a un plus haut degré l 'objet de l ' a -
mour des citoyens ( i ) ? 

J 'obíerve enfin les lois de ce peup le ; 
& non feuíement je vois la part immé-
diate &c d i r ede de la Le'gíilaíion-; non 
feuíement je difticgue fon ad ion dans 
le concours des deux autres forces ; mais 
je remarque encore la caufe qui unit & 
combine toutes les circonftances favora-
bles , remedie á celles qui ne le font pas , 
& les dirige toutes vers le b u t q u e l e L é -
giílateur s'eft propofé. 

Les lois facrees qui établiífcient le 
cuite des dieux armés (2), & l a plusgrande 

(1) Voy . Xénophon de Republ. Laced. 
Toutes les ftatues des Dieux & des DéeHes, » 

L s 
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frugalité dans les facrifíces ( i ) ; les lois 
funér aires, qui interdifoient le falle & la 
plainte dans les funérailles (2) , & pri-
voient de l 'honneur d'une infcription fé-
pu lc ra le , le citoyen qui n'étoit pas more 
pour la défeníe de la patrie ( 3 ) ; les lois 

Sparte, devoient étre années, (P l u t a r q . injlit. laconic.) 
L e Légiílateur voulut placer dans le riel la vertu guer-
riére , .<nn de la faire plus facileroent defeendre fur la 
terre. Venus elle-méme étoit arrnée chez ce peuple. 
Outre l'aurorilé de Paufanias ( lib. 3 ) , de Laftance 
(divinar uní infiitutiormm , cap. zo), de Qaintilieo 
( l i b z , c a p . 4 . ) , on trouve fur c e fujet plufieurs épi-
grammes grecques. J e tranferirai ici la verfion latine de 
l'une d'elles : 

Et Venus Spari.r, non urbibus ut in aliis 
Pojita eíl, molles induia fiólas: 
Sed in capite quidem habet galeam pro mitra , 
Pro aureis autem acubus, haflam. 
Non enim oportet fine armis i Je conjugem 
Tara. cii Mariis, & Lacedzmoniam, • 

( Anthojog. l ib. 4, cap. i i , ¿pigr. 23. ) 

(1) Plutarq. in Vita Lycurg. Idem. In Apophtegma-
lis. 

(1) Idem , Injlit. laconic. 
{3) Idem, Injlit.laconíc , & ir.; vita Lycurg. 
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agr aires , qui régloient le partage des 
fonds de terre ( i ) , & fixoient l 'égalité 
des propriétés (2) ; les lois du cens (3) ; les 
lois h¿r ¿ditaires (4) & dotaires ( j ) , qui la 
maintenoient ; les lois monétaires qui, ban-
niffoient l'or & l ' a rgen t , & puniffoient de 
m o r t c e u x chez qui Fon en trouvoit [6)\ 
les lois qui in t e rd i fo ien tauc i toyen lexe r -
cice de tout art mécanique (7), de tout 

( 1 ) Héraclid. de Poütiis , & Plutar. in Agyde. 
(») Polyb. l i b . 6 . fc Juftin , lib. 3. 
(3) Plutar. infiitut. laconic. C'étoiení les lois .qui 

proportionnoient le nombre des /arts á celui des ci-
toyens. Lorfque celui-ci excédoit l'autre, on avoit re-
coursau tranfport dans les Colonies. La longue durée 
de cet établiffement eft atteftée par les différentes Colo-
nies de Sparte , dont parlent Platón , Ariftote , Héro-
dote, Thucydide, Paufanias & Ifocrate. 

(4) Les biens du pére fe partageoient également entre 
fes enfans, & les biens da citoyen qui roouroit fans en-
fans , paffoient á celui qui en avoit le plus. (Injlit 
laconic• & in vita Lycurg. ) 
. ( f )Lesdots éroient prohibées. (Juftin. lib.\3. Pluíar 

in Apopht. jElian. lib. 6.) 
(6) Plutar. Injlit. lacón. Nicolaus , de moribus gen-

tium apud Stobccum. Xénoph. de Républ. Laced. ; & 
•Athacn. lib. 6. 

(7) Plutar. ibid. Elian. Var. Hijl.üb. 6, cap. 6 , 
L 4 
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trafic , de tout fervice mercenaire ( i ) ; 
les lois fomptuaires, qui ordonnoicnt 1 e -
galité & la fimplicité dans les vé te -
mens (2), & vouloient qu'on ne fe fervít 
que de meubles groffiérement faits ( ? ) ; 
les lois fyJTizlaques, qui prefcrivoient les 
tables publiques , & l a quanti té des ali-
mens que l'on devoit y fervir (4.), & q u i • 

<5- lib. 1 i, cap. i9i Si Ifocrate, Panathenaic. On y vcit 
que l'Agriculturé feifoit partie des Arts prohibes. 

(:) Xénoph. de Republ. haced., & Nicolaos, de mo-
ribus gentium apud Scobajum. 

(1) Arillot. Politic. lib. 4 , cap. 9 . j u f t i n . ] i b . 3 . & 

Xencph. deRep. haced. En montrant l'attention qu 'eut 
le Légiílateur de détruire tous les motifs d'avidité , i l 
parle déla fimplicité desvétemens. Nec veftitus caufa 
pecuniam quaeri neceffe ejl. Nam iUi nonprecioja ve/ley 

fed corporis egregia confticutione ornantur. Voy. en-
core Thacydid. lib. r . 

(?) On ne pouvoit, córame tout le monde fa i t , l e s 

exécuter qu'avec la hache & la feie. Plutar. in Lycur. 
(4) Ut luxum inhiberet, & divitiarum fiudium tot-

lertt, fyjjitia injlituiu (Plut.j Xénophon regarde-
ces tables publiques comme nne école de fobríété , 
comme le lien ás i'amitié , comme le plus puiffant inf-
trument du patriotifme. Quant aux qualités des alimens, 
voyez Plntarque , Injlit. laconic. ^ i i e n , Var. Hijt. 
lib. 3,' cap. 34 j & Cicéfcn , Tufe id. lib. i , n'. 34 , 
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mettoient l embonpo in t au nombre des 
délits qu'il falloit punir ( i ) ; les lois qui 
ordonnoient que les enfans feroient élevés 
aux dépens du public (2); qui , au moment 
de leur naiífance, les enlevoient des foyers 
paternels ; q u i , des les premieres années 
de leur vie , les accoutumoient á la dou-
leur , a la faim, aux ténébres (3); qui ordon-
noient les conibats des jeunes gens (4); qui 
privoient des prérogatives de la c i t é , celui 
qui n'auroit pu profiter de 1'inftitution p u -
blique ( j ) ; les lois qui, établiífant la dépen-
dance des jeunes gens envers les vieillards, 

dans l'endroit ou i l parle de la fauffe noire, qu'on regar-
doit comme le mets le plus-exquis de ces tables publi-

ques. 

(1) j£Lien. Var. Hijl. lib. 14, cap. 7. 
( 1) Plutar. Infiit. laconic. & in Fita Licurgi. 
(3) V o y . Plutarque dans l'endroit ou i l parle des d e -

voirs des nourrices , & des fjftigations qu'on faifoit fubir 

a u x enfans fur l'autei de Diane , pour les accoulumer 

a fupporter la douleur avec conftance. Voy. encore 
£ l ¡ s n , lib. ,3 ; & Cicéron, Tafcul. lib. z , n°. 14. 

(4) V o y . la defcriptioa de ces combats de jeunes gens 

dans Paufanias in laconicis. On ne peut lire ces détails 

far.s le plus grand étonnerrent. 

(5) Plutar. Injlu. laconic. & Vit. Lycurg. 
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apprenoient a chaqué Spartiate a voir (i 
famille dans la patrie, & fon p é r e , fon fils 
ou fon frére dans fonconci toyen ( i ) ; enfin 
Ies lois qui jetoient dans le coeur du ci-
toyen, a l'inftant de fa naiífance, les gérmes 
de ces paflions qui devoient un jour le mai-
t r i f e r ; les lois mili taires, qui défendoient 
d'éiever des murs autour de la ville (2) ; 
qui donnoient á chaqué foldat une cou -
xonne, avantqu' i l allát au combar (3); qui 
privoient de toute efpéce d'intimité avec 
les c i toyens , les hommes v i l s , t imides, 

( 1 ) Plutar. Infiit. laconic. & Fit. Lycurg. ; Se Xéno-
plion , de RepubL Laced. En rapportant les différentes 
lois relatives á cet objet, ils nous montrent combien 
cette infthulion concourut non feuíement a maintenir l e 
bon ordre, maisa fortifier le patriotifme desSpartiates. 

(z) Pialar, in Apophtegmatis &in Vit. Lycurg. V o y . 
auííi Ovid. Metamorph. Oñ connoít le mot célebre de 
quelques Spariiates qui , piffant fous les murs de Co-
rinthe, demandérent : Quelles femmes habitent cette 
ville ? Ce font des Corintbiens , leur répondit-on. 
H&nmes vils & pufillanimes ! s'écriérent-ils , ils ne 
favent pas que les feules murailhs inexpugnables 
d'une cité font des citoyens- determines a mourir! 

(3} Xéaophon de RepubL Laced. & Pldt. in Ly-
turg. 
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& c.eux qui avoient pris la fuite ( i ) ; qui 
afíuroient de grandes diftin&ions au plus 
courageux, au plus intrépide (2); qui ren-
<loient la condition du guerrier plus heu -
reufe dans le camp que dans la cité (3); 
enfin les lois q u i , pour remédier aux 
eíFets d'un climat qui invitoit trop á l 'a-
mour & á fe$ excés, défendoient au mari 
d'habiter avec fa femme ; qui ne lui per-
mettoient de la conduire dans fa maifon 
qu'a la dé robée , & pour quelques inf-
tans (4); qui faifoient c ó m b a m e toutes 
núes les jeunes filies avec les g a r c c n s ( j ) ; 

(1) X e n o p h o n ib id . Sí N i c o l a u s , de moribus gentium. 
Opud Stoba-um. 

(z) Voy. le Traite de Nicolás Cragius, de Re'publ. 
Laced. lib 4 , c a p . 9, vol. f . da Tréfor de Gracias & 
Gronovius., 

(3) Le paflage de Plutarque fur cet objet mérite 

á'étre l u : 

" Exercitationibus utebantur per bella mollioribus, 
^ reliqujm qttoque i^im minus adjlriélam & ob-
noxiam dabani juventuti. Ita folis Ínter mortales ref-
piratio exiTcitationisbellicce eratipfum bellum. (Piut. 

Lycurg • 
(4) Piut. Inflit.laconic.& in Vita Lycurg. 
(5) Piut. in Fit. Lycurg. , Xcnophon. de Repulí, 
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qui les privoient de la p u d e u r , pour JeS 
priver de leurs charmes : toutes ces lois 
& une foule d'autres ne tendoient-elles 
pas a détruire ou affoiblir les refíorts des 
paffions viles qu'on vouloit proferiré ; a 
mul t ipl ier , fortifier les refíorts des paf-
fions qu'on vouloit introduie ou confer-
v e r ; a combiner & dirigerlés autres cir-
conílances favorables qui pouvoient con-
courir á cet te opération ; a prévenir ou 
diminuer les obítacles que d'autres cir-
conílances pouvoient faire naítre ? 

Voiiá comment les circonílances phy-
fiques , morales & politiques d'un peu-
ple peuvent affoiblir ou proferiré quel-
ques paffions , .en ir.troduire , en for-
tifier d 'aut res ; voilá c o m m e n t , fans en-
treprendre de mefurer le degré de forcé 
avec laquelle chacune de ees c i rconf-
tances agit dans le concours des autres 
nous pouvons a í f i g n e r ^ premiére place 
a la Légiílation , parce qu outre la part 
d i re t l e qu'elie a dans le concours de l 'ac-

Laceí. ; & Properce , l\b 5 , Eleg. II j déciit ces con>-
bats d'une maniere trés-élégante. 
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t i o n , elle a encore celle qui* réfulre de 
fon influence fur les autres c i rconí lances , 
pour rendre les unes propres a produire , 
& les autres a ne pas empécher M e t 
qu 'on défire obtenir . 

C H A P I T R E X X X I X . 

De la liaifon des idées precedentes, & de 
I'examen auquel elles conduifent. 

R E v E N o N s fur nos pas , & rappelons 
au l e d e u r la liaifon de nos. idées & l 'or-
d re de notre ra i fonnement . 

N o u s avons vu que I 'homme ne peu t 
é t re heureux fans étre libre & dépendant . 
N o u s avons vu que pour concilier la 
l iberté avec la d é p e n d a n c e , il faut c o n -
cilier la liberté avec l e d e v o i r ; que ce t te 
combinai fon n'eft pas impof l ib le , parce 
qu'el ie n'eft ni contre la nature de 
I ' h o m m e , ni contre celle de la f o c i é t é , 
& qu'eile n'eft pas impraticable , puifque 
i ' expénence nous mont re qu 'on l 'a plu-
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fieurs fois ob tenue . N o u s avons vu '¿ó 
plus , que comme les lois déterminent le 
devoir , l'amour de nous-mémes determine 
la voionte ; que cet amour eft l 'unique 
paflion originaire de l 'homme , infépara-
bie de f a na tu re , & par conféquent uni-
verfelle & conftante. Nous avons vu que 
les autres paílions ne font ni originaires ; 
m univerfelles , ni confiantes , parce que 
fi l 'homme les e'prouve dans un état d e 
cho fe s , elles lui font inconnues dans un 
autre é t a t ; fi elles maítrifent quélques 
h o m m e s , quelques peuples,dans certaines 
c i rconf tances , elles font fans forcé chez 
d'autres h o m m e s , chez d'autres p e u p l e s , 
dans d'autres temps. N o u s avons vu 
que Ies autres paífions ne peuvent étre 
appelées naturelles que Jorfqu'on Ies 
confidére comme des modifications do 
ce t te paflion originaire; qu'elles font tou-
tes f ad i ce s , parce que ces modifications 
font produites par des caufes extérieures. 
N o u s avons vu enfin que ces caufes ex-
térieures , que nous avons appelées inf-
trumens de ces paflions f ad i ce* , fe muí-
tiplient á mefure que les hommes s eloi-
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gnent de l 'état f a u v a g e , & s 'approchent 
de l 'état civil. 

N o u s avons a jouté que les diffe'rentes 
circonílances phyfiques , mora les & p o -
ütiques des peuples affoibliffant ou prof* 
crivant les inftrumens de quelques paf-
fions, renforcant ou multipliant les refíorts 
des au t r e s , affoibftffent ou détruifent par 
ce" moyen quelques paf f ions , en c réen te 
en fortifienf d 'au t res , & que cet te opé-< 
r a t i on , beaucoup plus qu 'aucune a u t r e , 
décide de la deftinée des peuples & d e 
l 'état de leurs moeurs. N o y s avons di t 
que le peuple eíl heureux , que les moeurs 
font bonnes , lorfque les paffions font 
propres á produire la combinaifon de la 
volonté avec le devoir ; que le peuple 
eft malheureux , que les moeurs font cor-
rompues , lorfque les paffions t iennent 
conf tamment la volonté féparée du de* 
voir. • 

N o u s avons examiné la premiére de ces 
propofi t ions, & n o u s avons vu c o m m e n t , 
du concours des circonílances phyfiques , 
morales &poli t iques d'un peuple, naifi^nt 
Véritablement fes paffions dominan tes ; 
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nous avons vu que la Légiflatáan mé-
i i te de teñir la premiere place entre ees 
circonftances , parce qu'outre la part 
direcle qu'elle a dans le concours de l ' ac -
t i o n , elie a encore celle qui rélulte de 
fon influence f j r les autres circonftances, 
pour les c o m b i n e r , les diriger , & les 
modifier. N o u s avons %u comment elle 
peut accroítre la forcé de celles qui font 
favorables , aífoiblir l'a£Hon celles qui 
font cont ra i res , & rendre les unes pro-
pres á p r o d u i r e , & les autres á ne pas 
empécher l ' ^ f e t qu 'on défire. 

Aprés avoir développé cet te premiere 
propofition , examinons la f e c o n d e ; 
voyons comment le but qu'on fe propofe 
dépend véritablement de la formation des 
paíTions dominantesdes peuples; comment 
ces paíTions uniífent ou féparent «la v o -
lonté & le devoi r ; & comment de cet te 
unicn ou de cet te féparation réfulte la 
deftinée des peuples & I'état de leurs 
moeurs. 

C H A P I T R E 
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C H A P I T R E X L . 

De P in fifí ene e des paffions dominantes du 
peuple fur Pobjet indiqué. 

ÜN'ABUSONS pas du mot de paffion ; 
ne le donnons pas á ces de'lirs éphéméres 
qui remuent notre ame , fans y former 
d'impreffion profonde. L ' h o m m e qui eft 
accoutumé á ne recevoir des cbjets exté-
rieurs que des fenfations le'géres, n 'éprou-
Vera jamais l 'énergie des paffions ; toutes 
fes attions p o r r e r o n t l empre in te de la 
foibleffe & de Tinconfiance des caufes 
qui les p rodu i f en t ; & le fentiment de 
l'amour de foi-, féparé en une foule de di-
rections d iverfes , perdra de cet te éner-
g i e , qui diminue toujours á mefure qu il 
s'éloigne de Puniré de fon action. II n'y 
a que Yunité, ou du moins la fupériorité 
d'un défir fur tous les autres qui puifie 
conftittrer la paffion. « Qui que tu fois , 
difoit O r n a r , qu i , aimant la l iber té , veux 
^ t re riche fans b iens , puiífant fans fu je ts , 

Tome VII. M 
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fu je t fans maítre , apprends a m^prifeí 
la mort j les Rois trembleront devant t o i j 
toi feul ne craindras perfonne 

Voiiá la na ture , le caractére de \zpaf-
fion ; elle concentre l 'amour de foi dans . 
fon unique o b j e t ; elle exclut la varie'té 
des défirs , ou du moins leur éga l i té ; 
elle les profcrit ou les domine ,* elle fup-
pofe l 'unité ou la fupériorité d'un déf i r fur 
tous les autres ; de forte que quand ils 
viendroient tous lutter á la fois contre 
lu i , tous céderoient á fa forcé invincible. 

Sous ce point de v u e , quoique tous les 
hommes foient fufceptibles de paflions , 
tous les hommes ne les éprouvent pas. 
Ungrand nombre , flottant dans la variété 
de leurs défirs , ne favent pas diftinguer 
d'eux-mémes quel eft le défir qui les d o -
mine ; ou s'il en eft un qui les agite plus 
fouven t , il n'eft pas aífez fort pour fur-
monter la réfiftance de tous les autres. 
L e u r volonté ayant toute la foibleífe, 
toute Finconílancé de Iturs défirs, change 
continueliement de direclion avec les 
caufes qui la déterminent. 

I I n'en eít pas de méme d'un homme 
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agité d'une forte , d 'une véritable paílion. 
Sa volonté , dominée par elle , fera , 
comme elle, forte & conf iante ; l 'unité ou 
la fupériorité du defir la rendra active & 
uniforme comme la forcé qui la déter-
mine ; & fi cet te paflion fe combine avec 
le d e v o i r , fi cet te paflion le porte vers 
un grand objet , alors i lvoudra fo r t emen t , 
il voudra conftamment ce qu'il doit vou -
loir. 

Sans d'autres défirs , ou avec d'autres 
défirs , mais tous inférieurs a celui qui 
forme fa paflion dominante , & qui con-
cilie fa volonté avec ion d e v o i r , il ne 
trouvera aucun obftacle á furmonter ; ou 
s'il en t rouve , ces obftacles feront t rop 
foibles pour éloigner fa volonté de la d i -
re&ion vers laquelle fa paflion domi-
nante le détermine. 

Les paflions font done néceflaires pour 
établir cette alliance de la volonté avec 
le devoir. Pour l ' o b t e n i r , il faut done 
despaffions determinantes. Voyons en quoi 
confiftent ces paflions. 

M 2 



* 8 o L A S C I E N C E 1 

C H A P I T R E X L I . 
Suite du méme fujet. Des Paffions deter-

minantes. 

S i la cupidité qui conduiíit dans l e 
Nouveau-Monde les compagnons de Cor -
tez , les fíe tr iompher avec un courage 
auífi impe'tueux que conílant, des obfracles 
combinés du c l imat , du befoin , du nom-
bre des hommes , de leur va l eu r ; fi I a 

méme paffion fit des Fiibufiiers le peupJe 
guerrier le plus extraordinaire dont i 'Hi f -
toire ait confervé le fouven i r ; fi l 'efpoir 
imaginaire desjouiífancesphyfiques d 'nne 
vie á venir fie d'un Scythe fugitif ( i ) 

( ' ) Sig e s , fils de T r i d u l f e , prince Scythe, s'e'nfuit 
de fa patrie, lorfque Pompé ayan: vaincu Mithridate, 
répandit l'épouvante parmi tous les allí és du Rol de Pont. 
I I alia vers le nord de l 'Europe; SÍ aprés aveir fubjugué 
quelques peuples Ccltes , il prit lenora d'Odin , peut-
étre parce que c'ctoit le nom du Dieu fupiéaie de ees 
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le conquérant du n o r d , & de fes difcí-
p!es autant de guerriers fanatiques , qui , 
pour me fervir de l'expreílion d'un de 
leurs P o e t e s , a-vides de la mort, la cher-
choient avec fureur dans le combat , & 
la recevoieñt en fouriant; fi les mémes paf-
lions , fi la méme efpérance créérent les 
mémes prodiges dans le mid i ; fi les Ara-
bes , fous les étendards de M a h o m e t , fou-
mirent plus de peuples en un í iec le , que 
les Romains n'en avoient fubjugué en 
fix cents ans de guerres & de t r fomphes ; 
fi le pont religieux qui offroit un paífage 
dans le ciel a l 'homme courageux & vail-
l a n t , & faifoic précipiter l 'homme vil & 
pufillanime dans la gueule horrible duferpent 
qui habite la cáveme obfcure de la maifon de 
la fuinee ( i ) ; fi les belles Houris qui at-
peuples, dont il Te fit fans doute le Prétre & le Pon-
rife. f V o y . l'introduílion á l'Hiftoire de Danemarck, 
par M. Mallet .) 

( i ) L'Eternel , difoitle Prophéte, a jeté un pont fur 
l'abíme des Enfers. Ce pont eft plus étroit que le tran-
chant d'un cimeterre. Aprés la réíürreclion , l 'homme 
courageux le paffera avec Iégereté, pour s'élever a a 
c ie l , S: le lache fe précipitera de ce pont dans la gueule 
de l'épouvanU'ole ferpent qui habite la cavetne. 

M j 
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tendoient le guerrier intrépide aprés fa 
m o r t , dans le palais du plaifir; fi cet te 
foule de délices d'une vie á ven i r , expri-
mées par la brülante & féconde imagina-
tion du Prophéte , infpirérentplusde cou-
rage aux Sarrafins , que l 'amour combiné 
d é l a gloire, de la pat r ie , de la l i be r t é , 
r íen infpirérent aux Grecs & aux Romains : 
l ' E f p a g n o l , le F l ibu í l i e r , le Celte , le 
Sarrafin ne t rouvoientpas dans la paílion 
qui les rendoit 'fi terribles á la guerre , 
le fentiment qui devoit les rendre ver-
tueux dans l'intérieur de la cité. Hors du 
c a m p , le héros difparoi ífoi t , & les murs 
domelliques n'oífrcient plus que les f u -
neíles effets de l 'avidité , de la volupté , 
de l 'abfurde fuperílition. L 'h i í lo i rede ces 
p e u p l e s , leur def t inée , l 'état de leurs 
moeurs , font des preuves inconteílables 
de cet te vérité. 

O n ne peut diré la méme chofe des 
Grecs & des Romains. La paílion qui 
les rendoit héros dans le camp, en faifoit 
des hommes vertueux dans la cité ; ils 
étoient les mémes en préfence de l 'en-
nemi du dehors & de l 'ufurpateur du 
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tledans. La difpofition d'efprit étoit fem-
blable , lorfqu'il falloit obéir au Confuí 
dSns la g u e r r e , au Magiftrat dans la paix. 
L e méme bras qui a t t jquo i t l 'ennemi , 
fauvoit la vie du citoyen. Dans le Sénat f 

dans la place publ ique, dans le camp , la 
m é m e forcé imprimoit la méme direct ion; 
& la méme caufe qui rendir Camilie la 
terreur des Erniques , desFal i fques , des 
V e i e n s , des Volfques , des Eques-, des 
T o f c a n s , en fit un illuftre c e n f e u r , lui 
méri ta dans le Sénat le nom de fecond 
fondateur de R o m e ( i ) , lui fit r e f t i tue r , 
dans un fiége , les otages , avec le traítre 
qui les lui avoit condui t s , le porta a 
s'exiler lui-méme, & le -fit retourner dans 
fa patr ie , pour la délivrer deux fois des 
a t taques des Gaulois . 

Si toutes les for tes , fi toutes les ve'rita-
bles paflions conduifent á de grands effets, 
elles ne conduifent pas toutes a celui 
que nous nous propofons , & que doit f e 
propofer un fage Légií lateur. Quelques* 

(i) Voy. P i u l a r l e , vic de Caroille, & Aurelius Vic* 
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unes rendront un peuple formidable a la 
g u e r r e , & non vertueux dans la cité ; 
lui donneront une 'profpériré apparetfte 
& paffagére , & /e ront fuccéder á quel-
ques infíans d'ivreífe une éternelle lé-
thargie : telles font les paffions qui font 
fon !ées fur les pref iges & fur l 'erreur; 
telles font celies qiii riennent á l 'aveugle-
ment de l ' e fp r i t , & non á lelévat ion de 
1'ame , celles qui animent Jes fe&ateurs 
d 'Odin & de Mahomet . D'autres paffions 
cchduiront aux richeíFes , aux con-
q u e r e s , aux plus hardies enrreprifes , & 
non á cette vertu civile qui combine la 
volonté avec le devoi r , & qui féule peut 
confíiruer la félicité humaine ; c'eítla paf-
fion qui animoit les conquérans du N o u -
veau M o n d e , & qui rendoit les F i ibuf-
tiers indomptabíes c'eíl Ja cupidité. 
D a u t r e s paffions armeront un peuple con-
tre un autre peuple , produiront ¿es pro-
diges de valeur & d'intrépidité , c rée-
lont des guerriers & des mar tyrs , & non 
des citoyens : tel eíl l 'efprit de rivalité 
entre les Nat ions ; tel? font le fanatifme 
religieux, l ' a t furde intolérance. D 'autres 
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Sgifont dans un g o u v e r n e m e n t , & ne 
proauiront aucun effet dans un autre ; 
tel eft l 'amour de la liberté dans les 
Républ iques . D'autres ne fe manifefte-
íont qu'en certains t e m p s , en certaines 
circonftances ; tel eft le fent iment de la 
vengeance d'un peuple contre un autre 
p e u p l e , pour une infulte par t icul iére ; 
tel eft l 'efp oir de fe défendre contre un 
ennemi redoutable , celui de détróner un 
t y r a n , d e chaíTer un ufurpateur. D a u t r e s 
produiront les pjus grands e f f e t s d a n s u n 
individu , & feront fans a&ion chez un 
peuple ; tels font l 'amiiié & l 'amour. 
D'autres porteront au crime ou au vice / 
plutót qu'á la vertu ; telles font l ' envie , 
lahaíne , & la vanité. D'autres engageront 
le citoyen á faire ce qu'il d o i t , mais non 
a le v o u l o i r , l 'éloigneront du c r i m e , 
fans le condoire a la vertu ; telle eft la 
crainte. En un m o t , íi on réfléchit avec 
foin fur toutes les paflions dont le coeur 
humain eft fufcept ib le , on n'en trouvera 
que deux qui foient confiantes inva-
riables , dans tous les temps & dans tou-
tes les c i r c c n ñ a n c e s } dans la guerre oc 



"I8<? £ A S C I E N c t 
dans la paix , dans la République & daiif 
la Monarchie , dans l'individu c o m m e 
dans le peuple. Ces paffions font l 'a-
mour de la patrie & l'amour de la gloire ; 
mais elles ont befoin d'étre combinées , 
foutenues & dirigées par le Légiílateur. 
La premiére , fource de toutes les vertus 
faciales, rend la feconde propre a produire 
les mémes effe ts ; elles fe fortifient & 
s'aident mutuellement. Lorfque l 'a-
mour de la patrie anime la plus grande 
partie des ci toyens, d e . q u e l fentiment 
peut étre occupé celui que domine l 'amour 
de la gloire? L e bien public , mefure uni -
que de i'eílime générale , devient l 'objet 
de toutes fes penfées & de tous fes eíforts. 
L ' a m e qui eíl-pénétrée de cette fublime 
paffion , qui eíl perfuadée qu'elie ne peut 
la fatisfaire que par fes travaux pour la pa-
trie , ne la cherchera que dans les ac~ 
tions , que dans les difcours qui tendent 
a ce bur. Semblable á ces aílres bienfai-
fans qui répandent la lumiére & la vie 
dans lf fphére de leur a t l ivi té , d'oíi elles 
tirent a leur tour leur éternel a l imen t , 
fon exemple fes facrií ices, fes triorn: 
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phes rendront plus énergique & plus ad i r 
dans les autres l 'amour de la pa t r i e , .pa r 
le fpe&acle majeftueux de fes vertus qu'il 
ofrre á leurs regards , & par la pontiou 
d e f a gloire qu'il leur communique. 

L'hif toire de l 'Egypte , de la P e r f e , de 
la G r é c e , de R e m e ; les annales de tous 
les peuples célebres par leurs vertus St 
par le bonheur dont elles furent la fou rce , 
font une píeuve inconteftable de cette vé-
rité. Examinons les moyens par lefquels 
le Légiílateur peut faire naítre , combi -
n e r , étendre & fortifier ces paíTions dans 
la nation qu'il fe propofe d'inftituer. 

C H A P I T R E X L I I . 

J)e Pamour de la patrie , & de Pinfluence 
qu'a fur cette pajfion la fagejfe des lois & 
du gouvernement. 

N E donnons pas le nom á'amour de la 
patrie á cet amour dé la terre natale , qui 
eft un effet des inconvéniens des unions 
c iv i l es , & que i o n peut également r e -
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t rouver dans la fociété la plus cor-
rompue , comme dans la plus perfec-
t ionnée. Dans l 'une & dans J'autre 
1 homme ne jou i t , pour ainfi d i r é , des 
bienfaits de la nature que pendant les 
premieres années de fa vie. A mefure que 
fes forces & fon efprit fe déve loppen t , il 
perd de vue le préfent , pour s 'occuper de 
1 avenir. L age des plaifirs, ce temps pré-
cieux que la nature a defíiné anx jouiffan-

• ees , s ecou l e dans de vaines fpéculatiens 
de l 'efpri t , ou dans les angoiffes de l a m e . 
Agiré par Ja crainre & par l ' e fpérance , 
maitrifé par des paffions nobles ou viles , 
le coeur fe refufe tout ce qu'il fouhaite , 
fe reproche tout ce qui lui eíl permis , & 
eíl également tourmenté par l 'ufage & 
par la privation des biens , qui font l'ob-
j e t de fes déíirs. Courant fans ceffe aprés 
une félicité imaginaire qui lui échappe 
toujours , I 'homme jet te en foupirant ur» 
coup - d'oeil de regret fur fes premieres 
années , fur ces années oü une mult i -
tude d'cbjets nouveaux tenoit fon ame 
dans un f e n t i ^ e n t continuel de curiofité 
& de bonheur. L e fouvenir de ces douces 
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JouiíTances vient fe méler á la fenfation 
préfenre de fes maux , & embellifíant l ' i -
mage de fon berceau , le fait refter dans 
fa pa t r ie , ou l'y raméne. 

Te l l e eít la caufe univerfelle de cet 
amour de la terre na ta l e , qu'on retrouve 
dans toutes les efpéces de fociétés civiles; 
mais cette affection eft bien différente de 
l 'amour de la patrie dont nous allons par-
ler. 

Cet te paflion e f t , comme toutes les 
autres , une modification de l 'amour de 
nous-mémes ; elle peut étre dominante & 
ignorée , fans forcé chez un peuple , & 
pleine d'énergie chez un autre. L a fageífe 
des lois & du gouvernemenf la font naí-
t r e , la répandent , la fort if ient; leur im-
perfe£tion la détruit ou l'affoiblit. 

Pour étre convaincu de cet te v é r i t é , 
fuppofons un peuple. inftitué d'aprés le 
fyí téme de Légiílation qui forme l 'objet 
de cet ouvrage. La partie politique & 
économique des lois a concouru a divifer 
les propriétcrs & á multiplier le nombre 
des propriétaires; elle a détruit ou pré-
venu les caufes qui produifent d 'un cocé 
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l'excés de l 'opulence , de l'autre l'excés de 
la misére ; elle a facilite' Ies mariages , 
en facilitant les moyens de íubfiílance ; 
elle a beaucoup diminué le nombre des 
hommes qui n ont point de patr ie , parce 
qu'ils n ont ni proprie'té , ni famil le; elle 
a aboli ces troupes mercenaires qui ru i -
nent les peuples , & les aviliíTent en les 
eff rayant ; elie leur a íubíiitué ces troupes 
civiles qui maintiennent Ja süre té 'pu-
blique au dedans & au dehors , qui p ro-
tegent l 'exercice, & non l'abus de l'au-
torité , & qui rendent tout á la fois l 'état 
plus f o r t , le gouvernement moins arbi-
t ra i re , les lois plus énergiques, le peuple 
moins 9mbr a < geux, le citoyen plus l ibre, 
& la dépendance moins odieufe. Cet te 
partie de la Légif lat ion, en de'truifant les 
obílacles qui s'oppofoient aux progrés de 
lAgr i cu l tu re , des Arts & du Commerce , 
a accru le bonheur du peuple & la prof-
périté publique. En rectifiant le fyíléme 
des taxes, elle a fait ceíTer Ies vexations, 
les in juí l ices , les violences, les haínes 
entre ceux qui gouverhent & ceux qui 
font gouvernés, & tous les autres maux 
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8ont nous fouffrons dans I'état acluel des 
chofes. Cet te partie du fyftéme des lois , 
relative á l a confervation du peuple, a é té 
fuivie de celle qui a rapport á fa tran-
quil lité.Une bonne Légií lat ion crimineHe 
a fondé la liberté civile du peuple fur la 
fécuri té de I ' innocence & l'eífroi des 
coupables. Un plan d'inílitution publique, 
conforme aux principes que nous avons 
établis , a fait de tous les citoyens des en-
fans de la patrie ; leur a donné l 'éduca-
tion du Magiftrat & de la loi ; a détruit ou 
prévenu leurs erreurs ; a d iminué l ' igno-
r a n c e ; a préparé les moyens de re&ifier 
Topinion publique ; a multiplié reíferré 
les liens de l 'union civile ; a rapproché 
les diverfes condi t ions , & prévenu une 
grande partie des trilles effets de leur 

• inégalité. En élevant les ames des der-
niéres claffes , & prévenant la vanité & 
l 'orgueil des claífes fupér ieures , elle a 
rendu les uns & les autres capables d'é-
prouver l 'empire des deux paflions qu'on 
veut infpirer ; l ' exemple , les.inftru&ions, 
les diícours des magiftrats, & les-autres 
moyens d i reds & indire&s que nous avons 
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ind iques , ont concouru á produire cet 
effet. L 'autre partie de la Le'giílation, qui 
a pour objet 1 etabliíTement des connoif-
fances & de l'inftru&ion publ ique; ache-
vant ce que l 'éducation a pVéparé, a 
donné au peuple affez de lumiéres pour 
lui faire fentir l 'avantageineílimabled'ap-
partenir aune patr ie , & d etre foumis a des 
lois qui le rendent heureux. La partie du 
fyf iéme légif lat if , relative a la re l ig ión, 
en méme temps qu'elie maintient ce t te 
forcé mora le utile fous pluíieurs rapports 
a la fociété , en a détruit les funeftes 
abus , & faifant difparoitre la différence 
abíurde qu'on avoit voulu établir entre 
les intéréts & les maximesdu Sacerdoce 
6c de l empi re , elle a dirige vers le méme 
but les exhortations du Prétre & les 
décrets du Légi í la teur , les précepres du 
croyant 6c Ies devoirs du citoyen. L 'au-
tre partie de la Légiílation , relative á 
la propriété , fubflituant la clarté , 1 uni-
fo rmi té , 6c la pre'cifion, a l ' incert i tude, á 
la confuf ion , aux contradittions des lois 
qui compofent aujourd'hui cette partie 
du d ro i r , a fubftitué des fentimens de 

f écur i t é , 
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í ecur i t é , de concorde , de paix, a l 'efprit 
de haíne & de dHTention qui aujourd 'hui 
tourmente & fe'pare les citoyens. Les lois 
relatives a la puiííance paternelle & au 
bon ordre des familles auroüt porté dans 
les murs domeftiques ces fentimens de 
bienveillance & d 'at taehement fi nécef-
faires au bonheur de tous les jours & de 
tous les inftans. La fagefle des lois , com-
binée avec la forme du G o u v e r n e m e n t , 
aura déterminé avec tant d'exatlitude la 
divifion des pouvoirs & l'exercice de 
l 'autorité , que nulindividu n a u r a p e r d u , 
par la nature de fa condition , la poínbi-
lité d'y participer. Uamour du pouvoir fera 
conftamment uni á Xamonr de la patrie , 
& le premier fentiment fervira toujours 
a fortifier & maintenir le fecond (1). Enfin 

(1) S i on me demandoit pourquoi je n'ai pas faic 
de l 'amour de la patrie , plutót que de l'amour du 
pouvoir, le principe d'a&ivité de tous les Gouvernémens,-
je répondrai ce que j'ai deja di t , que l'amour du pouvoir 
exilie dans la fociété, Se que celui déla patrie doit y étre 
introduit; que le Légiflateur ne doit faire autre .chofe 
qu'employer l'amour du pouvoir, mais que l'awiour de 
la patrie doit étre d'abord lévei l lé , enfuite dirige; que 

Tome VIL - N 



L A S C I E N C E 

la fageífe du Gouvernement ajoutant utl 
nouveau degré de forcé a celle des l o i s , 
en mainriendra l ' e fp r i t , & pre'viendra 
cet te funeíle oppofition que nous voyons 
chez tant de peuples , entre la Légií la-
tion & l 'Adminiftration. 

Dans la fuppofition que nous avons 
f a i t e , & que nous avons droit de faire , 
puifqu'elle n'eft autre chofe que l 'exécu-
tion du fyfteme légiílatif que nous avons 
p ropofé , on voit aifément que l 'amour de 
la patrie naítroit de toutes parts chez un 
tel peup le , & y acquerroit un trés-grand 
degré d'énergie. O n voit que tous les dé-
firs , les intéréts , les efpérances du ci-

l 'afnour da pouvoir exifte dans une fociété corrompue ; 
qu'il n'en eft pas de méme de l 'amour de la patrie ; que 
le Légiílateur doit fe fervir de ce principe , qui eft uni -
v e r f e l , pour introduire une forcé qui n'eft pas univer-
fe l le . D e méme qu'en phyfique une forcé qui í é fu l te de 
l 'union de pluíieurs forces concourantes , eft fupérieure 
a la forcé de ctacune de fes caufes ; ainfi l 'amour de la 
patrie , né de la réunion de tant de forces , feroit f u p é -
f ieur á Tamour du pouvoir qui concourt á la fo rmer ; 
l 'une anroit toutes les propriétés' de la paílion ; l ' au -
t re n'ofiriroit qu'un défir iocapable de réírfter á la moir»-
áre oppofition. 



D E L A L É O I S L A T I O N . ' I P J 
toyen fe combineroient avec cette paf-
fion ; la volonté feroit fans ceífe un ieavec 
le devo i r ; & pour pcrter Yamour de la 
•patrie jufqu'á cet enthoufiafme qui eft t 
le demierdegré de la paífion , il ne fau-
droit qu'offrir au peuple des exemples 
fréquens de ces vertus extraordinaires 
que le Légiflateur doit chercher dans la 
feconde des deux paflioos que nous avons 
choifies comme determinantes. Ce t te 
paflion , comme nous l'avons d i t , lorf-
qu'elle anime une partie des individus 
d'une fociété oü régne Yamour de la patrie, 
recoit d'elle une direüion utile , lui fert 
de frein , conduit au méme bur tous ceux 
qu'elle d o m i n e , communique aux au t res , 
par fes e f fe t s , toute fon énergie , & pro-
duit dans la maífe entiére du peuple ces 
proaiges que nous lifons avec é tonne-
ment dans l'hiftoire de quelques peuples, 
prodiges qui feront toujours regardés 
comme fabuleux &c impoffibies par les 
hommes qui obfervent les effets , fans 
examiner les cau fes , & qui j trop etran-
gers aux grandes paflions , ignorent juf-
qu 'oü peut aller dans íes hommes le 

N 2 
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fanatifme de la vertu. L e chapitre fuivant 
éclaircira cet te vérité. 
i — « — j 

C H A P I T R E X L I I I . 

Sidte du chapare précédent. 
J)es effets de l'amour de la gloire dans un 

peuple ou regne l'amour de la patrie. 

L o R s Q U E , par une cérémonie im-
pofante & terrible , le Romain fe d é -
vouoit au falut de la patrie; l c r fque , dans 
les calamités publiques ou les horreurs 
d'une défaite fanglante , les crédules en -
fans de Qui r inus , effrayés par les fignes 
de lavengeance des Dieux & de la con-
juration des Divinités infernales , cher-
cho ien t la svireté commune dans le facri-
fice d'un f e u l ; lorfque le citoyén il luílre, 
le Guerrier ou le C o n f u í , ayant a fes 
cótés le Pon t i f e , invoquoit fur fa perfon-
ne toute l'exécration des D i e u x , & exé-
cutoit j aprés la cérécaonie j fon horrible 
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promeíTe (1 ) ; lorfque Curtius fe précipi-
toit dans le gouffre (2), & que les trois 
Decius fe jecoient au milieu de 1 armée 
ennemie (3); c'étoit peut-étre l'amour de 
la gloire, plutót que l'amour de la pa t r ie , 
qui étoit la caufe immédiate de ees p ro -
digés. Mais cet amour de la gloire q u i , 

(1) Tite-Live , liv. 8 , chap. 9 1 fait la defcriptíon da 
dévouement de Decius dans la guerre contre les Lat ins , 
des effets qu'il produiíit , & des folennités qui accora-
pagnereut cette cérémonie. J e vais rapporter la formule 
du difcours que pronongoit dans cette occaíion celui qui 
fe dévouoit, parce qu'il me paroit porter le vrai carac-
tere de la graudeur Si de la vertu romaine. = Jane, Jú-
piter , Mars Pater; Quirine, Bellona, Lares , Divi 
Novenfiles , Dii Lxdigetes , Divi, quorum eftpotejlas 
noftrorum , hoftiumque , Diique Manes , pos precor, 
venerar, veniam peto fcroque ,utipopulo Romano Qui-
ritium vim\icíoriamqueprofperetis ; hoftefque populi 
Romani Quirittum , terrore ,/ormidine, morteque a f f i -
ciatis.Sicut verbis nuncupavi, i ta pro República Qui-
rítium, exércitu , legionibus, auxiliis populi Romani 
Quiritium , legiones , auxiliaque hoftium , mecurn > 
Diis Mánibus , Tellurique devoveo. 

( i ) Tite-Live , lib. 7 , c a p . 6 . 
(3) Tite-Live , lib. 8 , c a p . 9> & lib. 10 , c a p . 9. 

Cicerón attribue la méme gloire au Confuí Decius , fils 
ia fecond Decius, qui commandoit l'armée de R o m a 
contre Fyrrhus á la bataille d'Afceli. 

N 3 
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en F r a n c e , portoit Richeiieu a envoyec 
le méme jour prier Corneilie de lui céder 
le Cid, & ordonner a fes ConfeíTeurs de pu-
blier qu'il n'avoit jamais commis u n p é c h é 
iricrtel, afín d'avoir l 'honneur d'une égale 
fupériorité a la C o u r , au Coní iñoire , au 
Théá t re , & a l 'Autel ( i ) ; cet amour 
de la gloire ne produifoit dans R o m e que 
les actions néceffairesou útiles au falut de 
la Républ ique , parce que chez un peuple 
oürégnoi t Xamour déla patrie, ü n'y avoit 
que ces aélions qui fuífent dignes de l 'ef-
t ime publique óc des .applaudiffemens 
univerfels. 

Te l eíl le premier effet de Xamovr de 
la gloire chez un peuple oíx régne Xamour 
de la patrie: un autre effet nait de celui-lá. 

L a mul t i tude , quoiqu'animée chez 
un tel peuple par Ja paffion énergique de 
l 'amour de la patrie , a befoin cependant 
de quelques aiguil lons, de quelques 
exemples propres á lui communiquer 

( i j V o y . Damaar ie r , Máiao i res pour fervir á l ' H i f -
toire de la Hol láos le , article Grotius. C'eft une chofe; 
bien ei t .aordinaire de voir l e Cardinal d¿ Richeiieu bri-
gue: avec tant d 'ardsur l a gloire. de la canonifation. 
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cette vigueur extraordinaire , q u i , dans 
certair.s cas , eft abfolument néceffaire au 
falut de la R é p u b l i q u e , & qui peut feule 
la mettre á l'abri de grands dangers , ou 
la fouf t ra i reál 'a&ion des événemens im-
prévus. 

L o r f q u e , par un effet de l 'amour 
dominant de la patrie , celui de la gloire 
ne peut produire que des prodiges de 
vertu patriotique , ees exemples font o r -
dinairement offerts par ceux qu'agite & 
tourmente la plus forte de toutes les paf-
fions , l 'amour déla gloire. S c é v o l a , Cur-
tius , Attilius, les trois D e c i u s , a vides de 
la gloire , la cherchent dans les tourmens' 
& dans la mor t , pour le falut commun. 
L e peuple n'obferve pas la c a u f e , mais 
il voit les effets. L enthoufiafme de 
l 'individu fe communique a la multitude. 
Une paffion fe fortifie de l'e'nergie de l'au-
tre. L e peuple court oü le héros l 'ap-
pelle ; & ce que Xamour de la glo'ure a pro-
duit dans un f e u l , l 'amour de la patrie le 
produit enfuite dans une nation tout en -
t i é r e , parce qu'elie n'avoit befoin que 
d'un exemple pour fentir jufqu'á quel de-
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gré de forcé peuts'e'iever la vertu. L ' H i f -
toire nous oífre des preuves innorhbra^ 
bles de cette vérité. 

Chaqué page de T i t e -L ive , de Plu-
tarque , & c . , eft templie de traits de ce 
genre. Méditons-les , pour bien fentir les 
heureux effets de l'amour de la gloire chez 
un peuple oü régne l'amour de la patrie ; 
pour apprécier 1 energie que l 'unrecoit d e 
l 'autre; pour montrer au Légiflateur com-
hieni l importe de faire naítre , d 'é tabl i r , 
& de fortifier cette paflion de l 'amour 'de 
la gloire , ía plus fublime de toutes & la 
plus généralement inconnue aux hommes. 
L e s moyens que la Légiflation doit em-
ployer feront l 'objet du chapitre fui-
vant, 
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C H A P I T R E X L I V . 

Des moyens que la Légijlation doit employer 
pour faire naítre, établir, & fortijier la. 
pajjion de la gloire, 

C O M M E toutes les parties d'une bonne 
Légiílation fe prétent un fecours mutuel j 
comme chacun de íes effets eft toujours 
le réfultat du concours de plufieurs cau-
fes , dont la plus im medíate ne fait que 
donner la derniére ímpreíTion; ceux qui 
ignorent cette dépendance , cette a£tion 
f e c r é t e , ou qui ne la comprennent pas , 
bornant leur obfervation á la derniére 
c a u f e , a la plus immédia te , a la plus 
apparente , font furpris de voir la peti-
teífe du moyen & la grandeur de l ' e f f e t , 
& ils t rouvent fans ceffe prodigieux & im-
pojfible ce qui n'eft que commun ounécef -
faire. Ils at tachent l ' idée de prodige á un 
fait trés-fimple , & celle á'imposibilité a 
des idées qu'ils appellent des réves pía-
Moniques, de vaines ó; obícures fpécula- ' 
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tions d 'une philofophie infenfée. Ce Ian-
gage fut autrefois celui del ' ignorance des 
forces de la nature & de leur concours. 
N o s barbares aíeux trouvoient par-tout 
des miracles & des Magiciens ; & aveu-
gle's par une e'gale in ju f t i ce , ils portoient 
dans le méme temps quelques hommes fur 
les autels , & d'autres au bucher ou au pi-
lori. r 

Sans doute ils ne feroient pas tombés 
dans de fi deplorables erreurs , s'ils euf -
fent e'té inftruits que I'auteur de la nature 
produit tout par le concours des caufes 
& des forces ; que ce qu'on croit étre la 
caufe abfolue d'un e f f e t , n'en eft que la 
caufe la plus immédiate & lap lusappa-
rente ; qu'un nombre immenfe d'autres 
caufes concourent avec fon a & i o n ; & 
que dé la méme maniere que plufieurs pe-
tites forces réunies compofent unegrande 
fo rcé , ainfi le moyen q u i , i fo lé , feroie 
trop foible pour produire cet effe t , de -
vient tres - efficace lorfqu'il eft joint & 
combiné á plufieurs autres moyens , a 
plufieurs autres caufes , a plufieurs autres 
forces. 
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La Nature produit les plus grands 
effets par les plus petites caufes ; mais de 
quelle manie re?En détruifant l 'équilibre. 
Un demi-grain peut faire paffer du repos 
au mouvement deux malíes d 'un poids 
¿norme , lorfque le repos dépendoit de 
1 equ i l ib re , & le demigra in l a détrui t . 
Mais l'a&ion du demi-grain auroit-elle 
produit cet e f fe t , fans l'aétion de la maffe 
entiére a laquelle elle a été jointe ? L a 
feule aélion du demi-grain frappe les yeux 
vulgaires; celle de la gravité de la maffe 
entiére refte ignorée. Voilá la fource du 
merveilleux , du prodigieux, de Timpof-
fible, de ces jugemensfi communs dans la 
bouche de I 'homme ignorant & léger , fi 
rares dans celle de I'homme fage & 
inftruit. 

Les moyens que je propoferai ici pour 
faire naitre , établir , fort if ier l 'amour de 
la gloire , ne feront autre chofe que les 
caufes les plus imméaiates , les plus a p -
parentes de cet e f fe t ; mais elles fuppo-
fent le concours d'une foule d'autres cau-
fes , forces & moyens qui réfultent de 
tout l 'enfemble du fyítéme de Lé^iflatioi^ 
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qui eft l 'objet de cet ouvrage. Elles 
fuppofent la def t rudion de rous les maux 
& la reforme de tous les abus qui avi-
lilTent, dégradent , oppriment une partie 
du peup le , & rendent l 'autre orgueil-
leufe & infolente ; qui font naítre & 
p e r p é t u e n t , d'un c ó t é , l'excés de la mi-
sé r e , de l ' au t r e , l'excés de l o p u l e n c e ; 
qui foumettent la maífe entiére d'une fo-
ciété á tous les délires dé l a tyrannie , & 
enhardilfent quelques individus aux a d e s 
de violence les plus coupables. Elles 
fuppofent l'exiftence énergique & du-

. rabie de ces lois qui , multipliant & 
facilitant les moyens de fubfiftance , ou-
vrent le cceur de chaqué citoyen á tous les 
fentimens querepouífent lamisére &l 'op-
pre í f ion;de ces lois q u i , placant les fo r -
ces individuelles de tous les membres de 

, la fociété fous la dépendance commune de 
la forcé publ ique, établiífent l'égalité de 
liberté civile, fans détruire l'inégalité des 
conditions. Elles fuppofent enfin les difpo-
fitions que nous avons indiquées dans ce 
plan d'éducation publ ique , pour vaincre 
les obftacles & favorifer l 'établiífemenc 

\ 
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des deux paffions déterminantes dont on 
a parlé. Toutes ces caufes & celles quí 
y font attachées , doivent concourir 
avec celles que je vais p ropo fe r , fi on 
Veut obtenir l'effet qu'on défire. 

Voyons maintenant quels f o n t les 
moyens qu'on doitf implement confidérer 
comme les caufes dern ié res , immédia-
tes & direcles , dans cette foule de cau-
fes néceffaires pour faire naí t re , établir , 
& fortifier Y amour de la gloire. O n ne fera 
pas furpris de me voir parler d 'abordd 'une 
chofe dont nos lois ne parlent pas , d 'un 
moyen dont les Gouvernemens modernes 
ne font pas d 'ufage, ou dont ils a b u f e n t ; 
d e s honneurs & d e s recompenses. 

N o s Gouvernemens n'ont point apercu 
le rapport qui exilie entre ce moyen & la 
fin que nous nous propofons ; ils l 'onc 
nég l igé , & ils devoient le faire. Dans 
l 'abfence de toutes les caufes dont j 'ai 
parlé , quel effet auroient-ils pu obtenir 
de cette caufe toute feule ? Ils devoient 
done abandonner le moyen , ou l'appli-
quer a un autre ufage. C'eft ce qu'ils on t 
fait. Ils accordent des honneurs , ils dif-

N. 



S O ? L A' S C Í E N C É 

tribuent des récompenfes ; mais ni íes 
u n s , ni les autres n'ont le moindre rapport 
avec la paffion a laquelle nous voulons 
les faire fervir. Ils emploient l 'argent 
pour récompenfer le mér i re , & les hon-
neurs. pour décorer la nai í fance, les con-
ditions , les emplois ; ils alimentent la 
cupidité & la vanité , feules paíTions qui 
malheureufement régnent parmi nous , 

qui puiífent régner au milieu des vi* 
ces de nos lois 6c des erreurs de la poli-
t ique moderne. Mais comment excitent-
ils la palTiort de la glyire ? 

II faut done recourir auX fiedes ántí-
ques , fi f o n veut connoítre le rapport qui' 
exilie entre ce moyen & la fin pour laquelle 
il doit étre empioyé. II faut confulter les 
Jiiftoires de ces peuples chez qui la paflion 
de la gloire a eu le plus de forcé & d ' é -
t endue , pour en voir l 'ufage, en fentir ia 
puiífance, en dérerminer les regles. C'eft 
dans la patrie des Miltiade & des Arift ide} 
c'eft dans celle des Camille & des Fabius; 
c'eft fur ce théátre de la gloire & des 
immortelles vertus que nous devens por-
ter nos regards. L 'ant iqui té nous cff r í -
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roít peut - étre d'autres peuples chez 
qui nous pourrions trouver les mémes 
lutniéres ; mais les moeurs & les lois des 
premiers nous étantmieux connues , c'eft 
a eux qu'il faut s'arréter de préférence. 

Malgré toutes les caufes q u i , a Athé-
hes & dans R o m e , concouroient a éle-
ver les ames & a infpirer l 'amour 'de la 
gloire , les Légiílateurs de ces deux R é -
publiques fentirent également combien 
les honneurs & les récompenfes avoient 
de pouvoir pour foutenir , fortifier Sce'ten-
dre cet te paílion fublime. Ils fentirent 
que , pour rendre plus énergique & plus 
commun l 'amour de la g lo i re , il falloic 
en quelque forte le perfonnifier , revétir 
d 'une forme matérielle & fenfible cet é t re 
mora l , & donner a l'opinion publique 
des íignes qui en exprimaífent les fuffra-
g e s , qui indiquaffent les divérs degrés 
d'eíllme & d'applaudiíTement, qui fuíTent 
capables de prévenir tout fentiment d ' in-
certitude & de doute , foit par rapport a 
celui qui avoit mérité ce prix de l'opi-
nion pub l ique , foit par rapport á ceux 
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qui le dif t r ibuoient( i). Tel le eft forigine> 
tel efí l 'ancien & véri tableufage des hon-
neurs & des récompenfes. Ils étoient les 
fignes de l'admiration publ ique; ils étoient 
en quelque forte les trophées de l e f t ime 
publique qu'on avoit conqui fe ; ils étoient 
le fpectacle que la raifon offroit aux fens 
pour émouvoir les cceurs. C'eft fous cet 
afpe£t qu'ils furent conlidérés par les 
fages Légillateurs de ces peuples ; alors 
le rapport entre les moyens & la fin 
fu t exac l , & la maniere dont ils s'en 
fervirent fu t trés-judicieufe. 

Un coup-d'oeil rapide fur cette partie 
de leurs lois. nous montrera les principes 
qui les d i r igérent , & nous fera par con-
féquent trouver ceux qui devroient diri-
ger des Légil lateurs déterminés á parve-
n ú au méme but par les mémes moyens. 

( i ) Une ancienne loi d'Athenes , parlant des couronnes 
& du motif qui les faifoit accorder., indique cette id¿e 
d'une maniere trés-expreíTe, « afín, dit elle , que ceux 
qui les obtenoient filien: contens de l'opinion de leuc 
patrie ». ( Polter. ArcLaeolog. G I Í E C . lib. cap. 25 . ) 

I°. L 'argent-
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i ° . L'argent n e f u t jamais un objet dé 
técompenfe , ni a Athénes , ni á R o m e . 
Les tables du Prytanée ne pouvoient pas 
certainement étre regardées comme une 
exception a cette regle (1); elies éroient 
úne diñintl ion honorable , non une ré -
compenfe lucrative. La frugalité qui y ré-
g n o i t ( 2 ) , & l ' importance qu 'a t tachoient 
a cet honneur les hommes les plus r iches 
de la Républ ique (3) , ne permet tent pas 
d'en douter . 

(1) C'étoit le droitde participer aut repás que la R é -
publique préparoit dans le Pry tanée , pour ceux qui 
avoient bien mérité d'elle. Ceux qui s'étoient diftiogués 
dans les ambafíades , avoient un droit particulier á cet 
Lonneur. 

(z) Solon autem , iis qíii in Prytunceo alebantur 
placentam prcebere jubet, panem vero diebus fejlis 
apponere, &c. ( Atkcen. Deipnofopfi. lib. 4. ) 

(}) Les defcendans d'Hippocrate , d 'Armodius, & a ' A -
riñogiton , jouiffoicnt de ceite dift indion. Déir.oñhene 
& fes parcns, q u i , á caufe de l u i , y furent adoiis, s'en 
glorifioienr( Voy. Plutarque , vie de Démoñhene ) . Ori 
fait quelle fut la richeiTe de Démoíthene ; la feule 
contribution pour le ré.abliffement des murs d 'Athénes, 
qui fut la caufe de fa célebre harangue pro corona, 
fuffit pour le faire mettre au nombre des plus richcs 
ckoyens d'Athénes. 

Teme VIL O 
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Les Légiílateurs de ces peuples fentí-
rent done que la vertu ne s 'achéte p a s , 
mais qu'on l 'honore ; que la récompenfe 
du ferviteur & de l 'efclave ne doit pas 
etre la méme que celle du citoyen & du 
fceros ; que l 'homme qui aime la gloire ne 
déf i repas les richeíTes, mais les diííinc-
tions & les applaudiíTemens; que tout 
ce qui accroít fa fortune ne fait que le 
met t re au niveau des hommes plus riches 
que lu i , fans le diítinguer d 'eux; que pour 
i n fp i r e r , é tendre , & fortifier l 'amour de 
la g lo i re , il f a u t nourrir cette p a f l ó n , 
& .non celle qui lui eft Je plus contraire; 
que Ies récompenfes pécuniaires devien-
nent une charge publique; qu elles doivent 
ceifer lorfque le poids en devient fupérieur 
aux forces qui doivent le f uppo r t e r ; 
qu elles empéchent de parvenir au but 
q u o n fe p r e p o f e ; qu 'elles détruifenc 
m£me le moyen , par l u f age qu'elles en 
f o n t ; qu'enfin , tandis qu'elles ne fervent 
qu a faire naítre le vice & l 'ingratitude 
leshonneurs ont le double avantage d ' é ' 
lever les a m e s , d'émouvoir les coeurs, 
parce q u e , lorfque le b ienfa i tpredui t la 
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gloire , celui qui le recoit s'efforce de le 
faire paroitre encore pius g r a n d , par la 
grandeur méme de la reconnoiíTance. 

La loi prefcrivoit la récompenfe ; 
les hommes ne faifoient que l ' accorde r , 
d'aprés fes décrets ( i ) . 

Les Légiflateurs fentirent done qu'il 
falloit donner un but conftant & déter-
miné a la palllon qu'on vouloit faire na í t re ; 

( i ) Voy . la célebre harangued'Efchyne contre ledécret 
rendu pour la couronne de Démofihene. A lióme , l ' e f -
péce des couronnes deftiuées aux differentes fortes de 
mérite , étoit déterminée par la l o i , non par le ca-
price des hommes. Celui qui avoit vaincu des ennemis 
peu dignes de la valeur romaine, pouvoit afpirer á l 'hon-
neur de l'ovation , Se non á celui du grand triomphe, 
c'eñ-á-dire , a la couronne ovale, & non á la couronne 
triomphale. Celui qui pouvoit obtenir la couronne rof-y 
trale, ne pouvoitobrenir, pour la méme e(peced\.&ion, 
la couronne caflrenfe, ou la couronne múrale; & celui 
q ;i obtenoit i'une un l'autre , ne pouvoit avoir , au lieu 
de celle-lá, la couronne civique ou la couronne obfi-
dionale. II falloit reculer les bornes de la Répubüque, 
oulaüTer au moins cinq mille hommes étendus fur l s 
champ de bataille, pour jouir de l'honneur du grand 
triomphe. Tout, en un mot, étoit preferir par la l o i ; l'ar-
niée , le Ccnlul , le Sénat ne faifoient qu en exécuter les 
•rdres. 

P a 
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ils fentirent qu'il ne falloit gas abanáorl-3 
ner Ja diítributioa des honneurs & des 
re'compenfes á l ' incertitude & aux capr i -
c e s ; que fans l ' intervention de la l o i , le 
bruit d'une action plus brillante qu 'ut i le 
pouvo i t ) dans un moment d'admiration 
a v e u g l e , produire un t r é s - g r a n d m a l , 
c 'e f t - á - diré , détruire cet te proportion 
auíli néceífaire entre les Vertus & le? 
récompenfes , qu'entre les délits & les 
pe ines ; car toute injuftice exercée contre 
la vertu eft moins contraire á l 'objet que 
doivent produire les récompenfes , que 
la partialité en faveur de la médiocri té 
L a cigué donnée a Socrare fut moins 
funefte que la llatue élevée a Phryné ( i ) . 

3°. II y avoit un grand nombre d'ef* 
peces d'honneurs & de récompenfes (2); 
L a grandeur du mérite détermina d'a-

( 1 ) On fait que cette célebre courtifane fut honorée , 

aprés fa mort, d'une ftatue d'or qu'on plaga dans l s 

Temple tje Delphes, entre Ies ftatues de deux Rois. 

( i ) Les anciens Ecrivains nous en ont confervé les dé-

tails , quoique le temps en ait fait difparoítre un granel 

nombre. On connoit l'efpéce de prix qui coníiftoit a 

Atbénes á occuper la premiéie place dans les fpe&acles 
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bord la va leurde la récompenfe , & celle-
ci indiqua enfuite la grandeur d» rae'rite. 
Par ce moyen , on étabüt une juñe 
proportion entre les vertus & les récom-
penfes ; & fans reftreindre l 'ufage de 
cet te monnoie précieufe , on empécha 
q u e l l e ne s'avilít. S il y avoit beaucoup 

publics, dans les feftins, dans les affemblées, & impofoit 
aux perfonnes qui fe trouvoieut dans ces l i eux , l'obliga-
tion (Je felever & de ceder leur place. ( V o y . Arijloph. 
in Equitib. , & fon Scoliafte.) On connoít l'efpéce 
d'honneur dont jouiffoit un citoyen á qui l'on érigeoit 
une ftatue , ou dont on plajoit l ' image dans un des lieux 
publics de l'antiquité. ( Demofth. de f a l f . legat. ) On 
fait quel étoit le prix de la couronne á Athénes , & les 
deux plusbeaux morceaux del'éloquence grecque nous en 
inftruifept affez. ( E f c h . in Ctefiphont. & Demojlh. pro 
corona.) —- Nous avons parlé des tables publiques du 
I^ytanée. I I y avoit encore plufieurs autres efpéces de 
recompenfes militaires ; telles étoient les couronnes avec 
l'infcription du nom & des adtions glorieufes de ce.x 
qui les avoient méritées; telles étoient les colonnes & 
les ílatues ou étoient décrites les vi&oires remportées 
par le général á qui on accordoit un fi rare bonneur; Se 
une foule d'autres , qu'on peut voir dans Poner Ar-
cheolog. Grcec. lib. 3 , cap. 1 3 . J e ne parle pas des dif-
férentes efpéces d'honneurs & de récompenfes des R o -
mains j parce ijue tous ces objets font affez connus, 
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d 'hommes honores & récompenfés , ií 
y en avtjit peu qui euflent part au méme T. 
h o n n e u r , a la méme récompenfe. L a 
paílion de la gloire étoit .fouvent excitée, 
& 1 !'étoit par des refforts qui ne s'affoiblif-
foient jamáis. 

4° . Une grande folennité accompa-
gnoit toujours l 'honneur & la récom-
penfe ; fage diípoíition , qui a le rapport 
le pl us imméd¡at & le plus direct avec la 
fin pour laquelle on e.nploie ce moyen. 
E n ce genre de chofes , le fpedacle eft 
également o t U e , & a celui qui en eft l ob-
j e t , & a celui qui le confidére. L 'amour 
de ia gloire fefort i f ie dans l a m e d e l ' ü n , 
& s'éveille dans l ame de l 'autre. 

Chez i'un & l'autre peuple., il y 
avoit des honneurs & des récompenfes 
aprés la vie. Leurs Légiflateurs fenti-
rent que la m o r t , qui fépare I 'homme 
d e tous les étres qui ont exifté prés de 
lui , peut étre cónfidérée fous un autre 
a fpeé tpar l 'hommé que domine & dirige 
cet te paílion. En e f f e t , abréger le cours 
de fon exiftence en faveur de la pa t r i e , 
c e t o i t , pour l 'Athénien & le R o m a i n , 

% ' • 
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la méme chofe que prolonger la durée de 
fa propre gloire. La loi de S o l o n , qui 
défendoic d'écrire le nom des morts fur 
le tombeau , & exceptoit de cette pro-
hibition 1'homme qui avoit péri pour 
la défenfe de la patrie ( i ) ; les autres 
lois qui prefcrivoient les pompes fúne-
bres relatives a ' cette circonftance (2) ; 
les deux lois des douze tables con-
cernant á cet objet (3); toutes ces difpcn 

(1) E l le en excepto!: encore leí femmes qui mon-
loient en 'couches. ( V o y . Plutarque, vie de Solon.) I I 
fem'oloit que ce Légiílateur eüt coníidéré comme mortes 
pour ¡e falut de la patrie , les femmes qui mouroient 
pour lui donner des citoyens. 

(1) Voy . Potter Archceolog. grase, lib. 4. cap. S , 
dans l'endroit ou il parle des honneurs fúnebres qu'on 
rendoit á Athénes a ceut qui étoient inorts pour la dé-
fenfe de la patrieT Les trois difcours fúnebres, l'un de 
Périclés, rapporté par Thucydide; l'autre de Démof-
thene, en mémoire de ceux qui périrent áans la bataille 
de Cheronée ; & l 'autre, que Platón fait prononcer par 
Afpaf ie , dans fon Menexéne , nous donnent une tres» 
grande idée de cette efpéce d'honneurs. 

(3) Ces deux lois font rapportées par Cicéron ; Tune 
dans le fecond, l'autre dans le troiíiéme livre du Traite 
de legibus. La premiére ordonnoit que ceux qui feroient 
morts pour la défenfe de lapaltie , feroient exceptés de I4 

O f 
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íirions étoient defiinées á creer pour le 
citoyen ejes efpérancesde gloire au delá 
de Ja vie. 

lo i générale, qui défendoit d'óter un membre du corps 
d'un homme mort, pour lui faire denquvelles funera les . 
L a feconde ordonnoit que l'on chantát publiquement ' 
dans les funérailles, les louanges de ceu* qui s'étoient 
diftmgués par leur zele pour la patrie, ou qui étoient 
morts pour fa défenfe. E l le y ajoutoit l'honneur de ces 
chanfons lugubres , appelées Nenia , qui étoient 
exécutées au fon de la fióte. = Cicéron , dans fon Traite 
de rjarh Oratorib., cite un paffage de Catón, q u i , 
dans íes origines , p.arloit de quelques morceaux qu'on 
avoit coutume de chanter dans les repas , au commence-
ment de la République , en l'honneur des citoyens 
jlluftres. Utinam ejlarent, dit- i l , illa carmina , quee. 
multis faculis antefuam atatem in epulis ejfecanti-
zata 4 fingulis convivís , de clarorum virorum laudi-
bus, in Originibus fcripmm reliquit Cato. Oneñfondé 
á croire que cet honneur étoit encore réglé & preferit 
par la lo¡. II n'eft pas poicóle den douter, quant á c e qui 
xegarde les élogesfúnebres. Nous lifons dans Denis d'Ha-
lycarnaffe , que le fils d'Appius eut befoin de l'ordre da 
Confuí & des Tribuns pour prononcer l 'éloge de fon^ 
pére en préfence du peuple j & Dion CafTius , parlant 
d'un Romain i l l u f r e , dit que le Sénat, aprés fa mort , 
décréta pour lui une ftatue, & l'honneur d'un élo?e pu-
piie. D¿ns Ies beaux temps de la République, c'etoit 
Un; récompenfe que la loi promettoit , & que le Ma. 
| l f t r a t accordaii á cclui qui avoit bien mérité de la. 
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6 o . T o u t e s les efpéces de mérite 6c de 
Vertus ne portGient pas avec elles leur 
récompenfe . A A t h é n e s , le Magií l rat 
qui fe diñinguoit par quelque heureufe 
entreprife pendant fa magif t ra ture , étoit 
enluite couronne ( i ) . Taláis a R o m e la 
méme loi n'exiftoit p a s ; 6c quelques 
efpéces de mérite qui étoient récom-
penfés a R o m e , ne l 'étoient pas a 
Athénes . Malgré cela , les vertus qu'on 
récompenfoit a R o m e étoient auífi c o m -
munes á Athénes que celles d 'Athénes 
l 'étoient á R o m e . Q u e l eíl done le pr in-
cipe que fuppofe ce fait ? 

L'obfervat ion que nous venons de 
faire prouve inconteftablement que les 
Légií la teurs de ces peuples ont connu 
l ' importante vérité qui a é té établie c i -
de í lus , c 'ef t-a-dire , que dans un pays 
ou í?gne la paíTion de la patrie , il fuffi t * 
patrie. Dans la iuite , ce ne fut plus qu'un hommage de 
vanité que l'adulation oftrit au pouvoir & aux richeí-
fes, & qui ne fervit , comme dit Cicerón, qu'á embar-
tatíer & obfcurcir 1 hiitoire. { Cicerón, ibid. ) 

( i ) Aprés qu'i l avoit r e n d u fes comptes. ( E f J i y n . in 
Ctejiphont.) 
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d'infpirer celle de la gloire , pour que 
celle-ci recoive de l 'autre fa di redion ; 
& que le véritable objet des récompenfes 
n'eft que de f'aciliter le développement de 
ce t te paffion. Ces Légiílateurs fentirent 
qu'il ne falloit p a s chercher dans les ré-
compenfes un prix de la ve r tu , mais un 
aliment de la gloire! Lorfqu'i ls étoient 
arrivés á ce b u t , ils avoient tout obtenu 
du moyen dont ils s'étoient fervis. Les 
vertus que la loi ne récompenfoit p a s , 
étoient récompenfées par l'opinion. Lorf-
que la paffion de la gloireles faifoitnaítre, 
la gloire qu elles procuroient en étoit le 
prix. II fuffifoit done de récompenfer une 
partie des ver tus , pourcontr ibuer á lexif-
tence de l'autre , parce qu'il fuffifoit d e 
n o u r r i r , de fort i f ier , d 'érendrela paffion 
de la gloire , pour obtenir toutes les ver-
tus qui naiflent de cette paffion. La fía-
tue de Miltiade contribua peut-étre au-
tant aux vertus de Socrate qu'á celles de 
Thémif tocle . • 

Q u e le Légiílateur ne croie done pas 
é t re obligó de récompenfer toutes les ver-
t u s ; que l 'exemple des peuples chez lef-
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quels ce moyen fut empioyé avec tant 
de fageífe & de f u c c é s , l 'encourage & le 
dirige»; qu'il fuive les principes que nous 
avons découverts en méditant íur les lois 
de ces peuples , & qu'il ne doute pas de 
leurs effets. C'eft ainfi qu'il donnera a la 
pafiion de la gloire toute l 'étendue & 
l'énergie qu'clle doit avoir. 

C H A ' P I T R E X L V . 

Contiwat'wn du méme fujet. 

O U V R O N S de ncuveau les fafies de 
la gloire; retournons a l 'hiftoire &. aux 
lois de ces peuples chez qui cet te paífion 
a acquis le plus de forcé & d ' é t endue , & 
ne rejetons pas ces précieux dépóts d e 
la fageffe an t ique , fans en avoir emprunté 
tous les mcyens qui conduifent a la fin 
que nous nous propofons , & q u i , avec 
quelques modifications , pourront étre 
employés dans tous les t e m p s , chez 
tous les peuples , &fous toutes les formes 
de gouvernement. L e fyfléme des ancieas 
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fpe&acles va nous donner des lumiéres 
íur le fu je t dont il eíl ici queílion. 

Les fpectacles ne furent pas chez les 
anciens, comme ils le font chez nous , de 
foibles inílrumens du plaifir, des remedes 
cont re l ' e n n u i , des alimens du vice & 
d e la molleífe. L a forcé du corps , qui a 
une fi grande influence fur celle d e l ' a m e , 
l ' adre í fe , l ' agi l i té , 1 energ ie , le courage 
n 'étoient pas les feuls avantages que l 'on 
combiná tavec le plaifir dans les exercices 
d é l a Gréce & de R o m e , & dans Ies fpec-
tacles auxquels on les faifoit fervir. L a 
paílion de la gloire étoit nourrie & fort i-
fiée dans ces fpeélacles oü Socrate fe fai-
foit un devoir de paroitre ; oü Platón 
trouvoit une fi grande utilité ( i ) , & T i -
grane de fi fortes raifons de redouter l 'en-
nemi qu'il avoit á combattre (2); oü Alci-

(1) Dlalog. 8 di Legib. 
( i j Ce General des Troupes de Xercés ayant vu á 

quoi fe réduifoit le prix du vainqueur dans ces jeux , fe 
tourna vers Mardonius qui eommandoit Tarmée , & v 

dit : « O ciel ! quels hommes nous allons combattre 
Infenfibles á l'intérét, ils ne fe battent que pour la gloite, 
& ne connoifíent nulle autre pafllou ». (Herodotc > liy. § 
n°. 16.) 
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kíade obtint trois prix ( i ) ; oü Catón f e 
préparoi t , dans fa jeunefle , a devenir ce 
qu'on le v i tdans un age avancé (2); 

Les couronnes d'olivier , de l au r i e r ; 
d herbé séche ou verte qu'on donnoit aux 
Vainqueurs des différens jeux dans la 
^jréce (3) ; les prix a peu prés femblables 
qu'on décernoit á R o m e pour le méme 
° b j e t , préparoient a ceux qu'on obtenoit 
enfuite par la ver tu & les talens. L a méme 
paííion quifaifoi t mériter les uns , rendoit 
digne d'obtenir les autres. Dans le c irque 
& dans le c a m p , dans le gymnafe & fue 
la place pub l ique , les facrifices étoient 

( i ) I l rempotta le premier, lefecond, & le qnatriéms 

prix á la courfe, dans les Jeux Olympiques. V o y . Athé-

née , dans l'endroit ou i l parie de la magnificence de l 'a-

thléte Leofron. 

(1) Lorfqoe Sy l la ordonna le tournoi facré des jeunes 

gens, il nomma Seftus, neveu du grand Pompée, l 'ua 

des Capitaines des deux bandes.Tous les jeunes gens dé-

clarerent qu'ils n'iroient pas a l a courfe. Sylla leur laifla 

le choix du Capitaine, & ils nommérent Catón. Seftus 

lui -méme lui céda cet honneur , comme á un homme 

qui en étoit plus digne que lui. Quelle foule deréflexioos 

fait naítre cette anecdote ! 

(3) V o y . les Odes de Pindare. 
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diffé rens , mais ils avoient poúr objet U 
méme diviníté. 

Le- motif qui avoit donné naiflance 
a ces divers fpeclacles , & en réglcit 
le retour pér ioa ique , avoit été fouvent 
de rappeier & de perpétuer la gloire 
des citoyens qui avoient rendu quelque 
grand fervice á la pa t r ie , foit en ajoutant 
a fa profpérité , foit en empéchant fa 
ruine. 

En voyant les athlétes dans Ies jeu* 
Eleutheres ou de la liberté{i), les fne&ateurS 
contemploient en méme temps la gloire 
des héros qui avoient vaincuá P la tée , les 
t a l e n s , les v e r t u s , la valeur de Paufa-
nias & d 'Ar i í l ide , le fang des citovens 
verle fur le champ de batailie pour le 
falut de la patrie. Les louanges d 'Armo-
dius & d'Ariílogiton étoient un fujet de 
récompenfe dans les luttesVmuficales &C 
poétiques inftituées par Périclés dans les 
Panaténées dAthénes (2). O n y ajouta 
enfuite celle de Tra f ibu le , pour récorn-

(1) Paufaniiis [in Bceoticis.) 
{i) Meurfius. ( Grtaa j'enata.) 
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penfer la méme vertu par le méme h o n -
neur (1). Les jeux honor aires des Romains 
n'é'toient appelés ainfi qu a«aufe de leur 
ch je t . Ils fervoient á honorer ceux qui 
avoient rendu á la patrie quelque fervice 
important. 

Les jeux pcpulaires é toient deftinés a 
rappeler l'expulfion des Rois & la ver tu 
de Brutus (2). L e quatr iéme jour des 
grands jeux perpétuoit la gloire de Ca-
mi l i e , qui avoit réconcilie" le Sénat & le 
peuple (3). L e s jeux capitolinsen faifoient 
encore mieux fouvenir(4). Ceux de Cajlor 
& de Pollux rappeloient les dangers oü 
R o m e avoit écé expofée, l o r fque , pour 
l 'en dél ivrer , Pofthumius fu t revétu de la 

(1) Idem , ib¡dem. 
(1) Rofin. Antiquit. Rom. lib. 3 , cap. 10 . Pitifc. 

Lexicón Antiquit. Román. 
(3) Dans cette occafion , les jeux appelés Jllugni 9 

qni duroient trois jours, furent changés en jeux Maximi, 
dont ladurée étoit de quatre jours. ( Tite-Live , liv. 5.) 

(4) l is rappeloient l'irniption des Gaulois & le fiége 
du Capitole délivré par Camille , qui, commel'on fait , 
méritale nom de fesond fondateur de Rome. (Tite-Live, 
ibid.} 
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diclature ( i ) . O n fait enfin combien íes 

jeux triomphaux concouroient au but que 
s 'étoient p r d f o f é ceux qui les avoient 
inftitués. 

C'eft ainfi qu'une foule d'ide'es diffé-
rentes fe trouvoient afifociées chez ces 
peuples par la fageíTe des lo i s , pour r é -
veiller continuellement celles qui avoient 
pour objet la paffion qu'on vouloit exci ter ; 
c'eft ainfi que de fages Légiflateurs trou^ 
vérent dans les plaifirs mémes tant de 
moyens d 'exciter , d 'étendre & de fortifier 
la paffion qu'ils vouloient établir dans 
leurs fociétés j c 'eft ainfi que , donnant 
aux fpet lacles un cara£léred'util i té géné-
r a l e , ils en firent pour les hommes une 
fource d'affections nobles & fo r tes , & 
empéchérent qu'ils ne devinffent un inf-
t rument de plaifirs dangereux ; enfin 
c'eft ainfi qu'ils furent fe fervir de l ' inf-
tin& qui porte les jeunes gens á 1'aéHoni 

au p la i f i r , pour leur donner les ha-
bitudes de l ' o rd re , de la fatigue , de la 
forcé du corps , d e l e n e r g i e d e l 'ame , de 

(2) Voy. Hofpinien de origine fefloTuni, & P i ti fe. 
Lexicón slntiquit. Román. 

l 'enthoufíafme 
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i en thcuf iafme de la gloire , & les préfer -
Ver de Poil iveté, de l e n n u i , de la frivo-
licé , & des vices qui détruifent les paf -
lions grandes & útiles. 

Q u e pour rons-nous comparer a ees 
fortes de plaifirs ? quel ufage nos lois 
font-elles d'un tel moyen.? quelle en e í l l a 
t a tu re f quels en font les effets chez les 
peuples modernes de l 'Eurcpe l 

A h ! cet examen feroit t rop affligeanr> 
ce paralléle feroit t rop peu honorable 
pour nos modernes faifeurs de l o i s , non 
pour les peuples qui en font les vi£times. 
Q u e pourrions-nous étre en e f f e t , lorf-
que les lois ne nous permettent pas d 'étre 
autre chofe que ce que nous fommes ? N'a-
vons-nous pas fait tout ce que nous pou -
vions faire fans leur fecours í Qu i a réformé 
notre théátre ? Qui*nous a appris á l u t t e r 

avec les anciens dans la t ragédie , á é t r e 

fupérieurs á eux dans la comédje? Q u e l ! e 

loi a d i f té les chef-d'oeuvres de R a c i n e , 
de Cornei l le ; de Maffei , de Vol ta i re? 
Quel le loi nous a invités amet t re l a v e r t u 
fur le théátre , pour en faire i 'objet de 
la gloire ou de l ' a m o u r , pour la montrer 

Tope VIL . P 
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toujours grande & toujours forte , m é m e 
dans fa dépreílion ? Quel le loi nous a inf 
piré de l'averfion & du mépris pour le 
j e u , la débauche , l ' intrigue , la galante-
r i e , la mauvai fefo i , l 'hypocrif ie , lafauíTe 
ami t i é , la perfidie ? Quel le loi nous a fait 
employer avec tant de fuccés l 'arme puif-
fante du ridicule contre le p r é j u g é , l'i-
gnorance , la f r ivol i té , la vanité ? Enf in 
par quelle loi avons - nous employé la 
tragédie á montrer aux Rois & a leurs 
coníeils les eífets épouvantables de 
l 'ambition & du fana t i fme , de la foi-i 
bleífe & de la férocité , de l 'autori té 
arbitraire du Monarque & de la fervi-
tude des peuples , des délires de l'un & 
des vengeances de l 'autre ? Ce qui prouve 
que tous nos reproches á cet égard doivent 
tomber fur les lo is , Ce font les obñacles 
qu'elles oppofent á nos eíForts. Dans le 
méme temps oü notre théátre pourroit 
offrir conílamment des exemples de vertu 
& de bon g o u t , ne fouffrent-elles pas 
qu'il foic fouvent fouillé par le vice fiC 
i ' ignorance? Tandis que des hommes de 
génie s 'efforcent , en unifiant l e ta len t du 
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iPoéte á celui du M u í i c i e n , de réveil-
l e r , par cet te combinaifon, de grandes 6C 
nobles affetl ions, les lois n 'autorifent-el les 
pas fur nosthéátres une efpéce d e d r a m e , 
& une mufique dont fuñ ique objet eft de 
faire r i r e , par des fcénes de groífiereté 
& d 'ob fcén i t é s , q u i , applaudies fur le 
t héá t r e , dev iennentb ien to tdes habi tudes 
du peuple? Tandis que le génie élevé d e 
quelques Poetes offre aux regards du p u -
blic les vertus de Scipion , d 'Att i l ius , de 
Ca tón , de Brutus., les lois ne t ra i tent-
elles pas c o m m e infames les hommes qui 
doivent les repréfenter? N e fon t -ce pas 
elles q u i , les dévouant á ung abfurde & 
cruelle ignominie , les forcent ainfi trés-
fouvent de la mériter ? Car une faulfe ac-
cufation a produit plus d 'une fois de 
véritables délits ( i ) . 

( i ) Cette raifon doit rendre encore plus refpe&ables 

aux yeux des fages , les hommes qui ont f u , de cet 

état d'abjeílion, s'élever aux plus fublinaes vertus. L e 

théátre BOUS a offert & nouS offre chaqué jout des per-

fonnes dignes de la plus grande eftiroe, non feuíement 

pour leurs talens, m a i s p o u r leurs vertt» & l'élévatioa 

de leur caraítére. 
P 2 

í 
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Q u e l eíTet peuvent pfoduire íes plaín^ 
tes vertueufes de Catón & Jes difcours 
énergiques de Brutus, dans la bouche d'un 
homme á qui la loi défend de rendre té". 
moignage , ou dont Ja voix, altérée pat 
une honteufe mutilat ion, nous fait dou te r j 
lorfque nous l ' en tendons , fi c'eft nos 
oreilles ou nos yeux qui nous trompent. ' ' 
Q u e l effet peuvent produire les máximes 
d 'une Luc réce , qui , d'un lieu de dd-
bauche , a paííé fur la Scéne , & a deja 
partagé les heures dy reíle de la nuit 
entre les admirateurs de fes hautes ver -
tus ? L e T h é á í r e , que des hommes de 
génie ont t^ché de ramener á fa premiére 
origine, dont i l s o n t v o u l u faire de nou-
veau l'école de la vertu & la fource de la 
gloire , n'eft-il pas devenu , par les fauf-
fes vues & le coupable oub l ide n o s L é -
gií lateurs, la f i le de la dépravation & des 
vices ? L a corruption de nos époufes & 
de nos filies n'eft-elle pas l 'ouvrage de la 
corruption de cette foule d 'hommes qu'ont 
pervertís les femmes d e t h é á t r e ? Leurs 
graces étudiées , leur imagination volup-
fcueufe, leur d i f f imula t ion , leur >impu« 
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dence ont du trouver des imitatr ices, des 
qu'elles ont eu des adorateurs". L e génie 
qui s'efforcoit d'élever au théá t re , fur les 
ruines du v ice , les trophées de la vertu , 
eft devenu , par un effet de ces lois , la 
caufe innocente d'un tr iomphe contraire. 

C'eft ainft que notre Lég i f l a t ion , loin ' 
de profiter des avantages des fpeclacles 
anciens , a empéché les bons effets que 
pouvoient produire les fpe&acles m o -
dernes. Les uns & les autres pour-
roient étre útiles a la paflion que ndus 
voulons exciter , fi la Légiflation les diri-
geoit vers ce b u t , & les faifoit concourir 
a cet objet avec les autres caufes dont 
j a i parlé. Pour y parvenú: , elle devroit 
remédier aux inconvéniens qui exiftoient 
dans les fpetlacles anciens (1) , & a ceux 
que les lois ont introduits dans les 
fpectacles modernes ; elle devroit modi-
fier Fancienne gymnaftlque , & purifíer 

(1) O n connoít les obfcénités qni s'introduiíirent dans 
les jeux fíoraux de Rome . L a Catire ée de Ju réna l en offre 
une peinture horrible. Voy. encore Valere M á x i m e , 
l iv. 6 , chap. 1 o ; & Sénéque , épi l . $7. 

h . 

» 
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le théátre moderne ; elle devroit prof-
eriré de Tune l ' indécence & la férocité(r)> 
& de f a u t r e la frivolité , la fédu&ion , la 
débauche. Elle devroit imiter la Légif la-
tion ancienne, en offrant á la jeunefle, des 
plaifirs & des exercices propres á-fortifier 
le corps & l 'efpri t , & en établifíant pour 
ces exercices des prix qui excitaífent l'a-
mour de la g lo i re ; mais le choix de ees 
exercices devroit étre reglé par la nature 
des temps & des l ieux, & par le grand 
principe d é l a convenance (2). 

( 1 ) On voit bien que je veux parler ici de la 
jiudité des athlétes dans la Gréce , SE des corobats des 
gladiateurs chez les Romains. L'une fouilloit , aux 
yeux duíage , l'augufte majefté de ces jeux, ou cet abus 
s jntroduiíit fort tard, felón Thucydide , c'eft-a-dire, á 
l a 87* Olympiade; les aulles, nés de la groífiere fu-
perñition qui faifoit honorer par le fang humain la mé-
moire des morts, ne méritoient pas certainement de faire 
partie de ces fpeclacles oú la paffion de la gloire con-
duifoit dans l'aréne de libres & vertueux citoyens. Mais i l 
n'y a pas malheureufement une feule inftitutionhumaine 
qui ne foit altétée par quelque imperfe&ior». 

(») Cet ordre de chofes feroit tfantant plus facile á 
ciécater , que la jeuneíTe auroit deja , d'aprés notre 
plan d'éducatioo publ ique, a equis l'habitude & leg:>ú 
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Elle devroit donner a ces exercices une 
certaine variété , & une mefure qui en 
augmentát la jouiífance & en prévínt la 
trille fatiété. El le devroit les foumet t re 
a des regles inflexibles, pour en e m p é -
cher l'alcération , & pour faire aimer par 
le plaifir l 'exañitude de la di fc ipl ine .El le 
d e v r o i t , par ces gxercices, inñituer des 
fpec tac les , & par ces fpe&acles , rappeler 
les vertus & l a gloire desgrands ci toyens. 

El le feroit fervir le théát re a inf-
pirer l 'amour de la g l o i r e , en dirigeant 
l 'opinion publique dans la diftribution 
de l 'éloge & du b l á m e , & en cé lé -
brant les atl ions des hommes illuftres. 
El le y introduiroit ce t te efpéce de m u -
fique dont Platón regardoit le chan-
gement comme une des caufes de la d é -
cadence de fa patrie ( i ) . Pour faciliter & 
multiplier les effets d 'un théátre dirigé 

de cette efpéce de plaiíirs & d'exercices qu'elle feroit 

bien aife de les coutinuer dans fes années qui fuccédent a 

l 'émancipation, S¿ qui exigent, comme on a di t , une 

feconde éducation. 

(i) Voy. fon Traite des Lois, 
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d'aprés ces principes, i lfaudroit en ouvrír 
l 'entrée á chaqué citoyen. II ne faudroít 
pas placer une porte vénale entre le 
peuple & íes lecons de la vertu ; il ne fau-
droi t pas feuíement détruire l 'infámie de 
ces hommes que la raifon doit regarder 
comme les prétrss de la gloire ; il ne fau-
droit pas feuíement r^ndre Jes acteurs ci-
toyens ; il faudroit encore , cOmme á 
A t h é n e s , que les citoyens devinífent ac-
teurs ( i) . D e cette maniere , outre i'uti-
l i t éque la Légiflation pourroit retirer des 
plaiíirs & des fpedac les pub l ics , elle 

( i ) Démofthéne nous a confervé deux lois g^cques 
fur cet objet. = Ignominiofos in choro /altantes de 

fcenade turbare fas eJlo.= tíofpes in choro ne faltato: 
f i /ecus fecerit, choragus mille drachmis mulclator. 
{ Vid- Demojlh. Leptinea.) 

Ces deux lois d'Alhénes avoient rapport á celle qui 
régloit la condition des perfonnes qui pouvoient com-
batiré dans les jeux olympiques. Chaqué athléte devoit 
tire préfenté au peuple avant d'entr^ dansl'aréne, & 
le héraut Jevoit crier : £ a-t-il quelqu'un qui puift ac 
cufer cet homme d!étre ef:lave , voleur ou infame? Si 
l'accuíation avoit lieu , l'athléte devoit fe juftiSer, ou 
s'abilenir de paroítre dans l'aréne. {Me,<rJiu¿, foco 
«í.'ato.) ' • 
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y trouveroit une foule d ! autres moyens 
propres á é t ab l i r , fortifier ót ctendre la 
paílion de la gloire. 

C H A P I T R E X L V I . 

Objeclion. 

A P P R O C H O N S - N O Ü S enco redavan -
t a g e d e l 'évidence ; ierons fur cet te par-
tie de la fcience légiílative toute la lu-
mié redon t elle eft fufcept ible; prévenons 
une ob jeá ion que quelques perfonnes ne 
nianqueroient pas certainement de faire. 
II n'y a point d'Hiftorien , de Moralif te , 
de P o e t e , qui , -parlant de la corruption 
des moeurs d'un peuple , ne l 'attribue 
aux richeííes & a leurs effets. Aucun 
d'eux n'a foupconné qu'il fut poflible de 
t rouver une fimple exception aux faits , 
aux raifonnemens , & aux déclam3tions 
fur lefquels s'appuie cet te opinion. L ' im-
poífibilité de c r é e r , é t endre , & fouteni r , 
dans l 'état a&uel des c h o f e s , la profpé-
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rite d 'un p e u p l e , fans créer , conferver y 
& multiplier la richeífe publique ; ce t te 
impoífibilité dont j'ai tant de fois parlé 
dans cet ouvrage , feroit p e u t - é t r e aux 
yeux de mes le&eurs une preuve invin-
cible contre le fyíléme q u c j ' a i cherché á 
dlever. 

Pour détruire cette objecHon, il faut 
exammer quelles font les véritables cau-
fes qui ont rendu ou peuvent rendre les 
richeíTes des moyens de corruption pour 
les peuples ; il faut voirenfuite f ices cau-
fes exifteroient chez un peuple oü le fyf-
t éme légiílatif établi dans cet ouvrage fe-
roi t entiérement adopté. T e l eíl le fu je t 
des deux chapitres fuivans. 

C H A P I T R E X L V I I . 
Des caufes qui ont rendu ou peuvent rendre 

les richejfes des fources de corruption pour 
les peuples. 

X J ' A U T E U R de la Na tu re a-t-il féparé 
fu r la terre la vertu du b o n h e u r , ou ne 
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les a-t-il pas plutót unis pac des rapports 
inalcérables ? L e vulgaire , qui croic les 
voir plus fouvent lepares que réunis , a -
t - i l des idées juñes de la vertu & du 
bonheur ? Ses jugemens , fondés fur l'o-
p in ion , peuvent-ils prévaloir fur ceux de 
la Ph i lo foph ie , fondés fur la vérité ( 0 ? 
Quel le a été fur cet objet la maniere de 
penfer des Philofophes anciens ? Ont - i l s 
jamais douté de l'union indiífoluble de 
la vertu & du bonheur ? E n quoi confif-
toient la felicité de Socrate & la volupté 
d'Epicure ? Si l'un cherchoi t le bonheur 
dans la vertu , & l 'autre la vertu dans le 
bonheur , cet te différence apparente d'cpi-
r i o n s ne fuppofoit-elle pas qu'ils fe r éu -
niíToient en un p o i n t , celui de l 'union 
inféparable des deux ? 

T o u t le traite de la Républ ique de 
P la tón , ce c h e f d'oeuvre de la fageffe anti-
qu e,fi fouvent ci té , tant aécrié & fi mal en-
t e n d u , ce tableau politique deñiné á éta-

(1) Voy . lesbel les idées de Platón fur cette difFcrence 
de l'oyinion & de la vérité,*ans les 6e Si 7 e Dialogues de 
la République. 
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blir une feule véri té morale , n'eft qu 'une 
démonílrat ion fublime & profonde de 
l'union dont je parle. L'impaílibilité ftoi-
que étoit-elle autre chofe qu'un effort in-

• fenfé pour rendre le bonheur indépen-
dant des chofes extérieures, pour lui don-
ner oette conííance qu'on vouloit par lui 
communiquer á la vertu ? Les principes 
de Zénon & le tableau de Cebés ne nous 
prouvent ils pas que les écoles , que les 
fecles les- plus différentes entre elles fe 
réuniffoient fur cet te idée d'union du 
bonheur & de la vertu ( i ) . 

N e faifons pas au le&eur l 'injure de 
lui démont re rde pareilles véri tés; paífons 
a l 'objet pour lequel nous avons rappelé 
ce principe, & appliquons-le á la queñion 
dont il s'agit ici. 

Pourquoi Ies richeffes, en conduifant 
un peuple á la félicité , ne pourroient-
elles pas le conduire á la vertu ? Si 
l 'expérience nous montre que la corrup-
tion de quelques peuples marche avec 

(i) Diog. Laert. lib. 7. Epideti Enchiridion ,• Cébet'cs 
Thibani Tabula. 
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leurs richeífes, quelle en eft la raifon? 
N e d o i t o n pas diré q u e , dans ces Etats , 
les r icheífes , au lieu de conferver 6c d'ac-
croítre le bonheur de ces peuples , onc 
diminué & détruit celui dont ils jouif-
foient ? 

Pourquoi de ces faits particuliers & 
de ce principe général ne pas tirer une 
conféquence qui t o n c i l i e les uns avec 
l ' au t re , 6c qui en nai ífeégalementf Pour-
quoi ne pas conclure que les richeífes 
s 'oppofent á la ver tu d'un peup le , lor f -
qu'elles s 'oppofent á fon bonheu r , 6c font 
útiles á fa ve r tu , lorfqu'elles le font a fon 
bonheur ? 

Faifons de cet te conféquence le fu je t 
de notre examen ; voyons par quelles 
caufes les richeífes peuvent erapécher ou 
détruire le bonheur d'un peuple. 

Si un peuple pauvre & vertueux fub-
jugue un peuple riche ; li l 'armée viclo-
rieufe emméne dans fa pa t r i e , avec les 
p r i fonnie rs , les tréfors immenles dont 
elle les a dépoui l lés ; íi les preftations 6c 
les tributs auxquels elle les f o u m e t , pro-
iongent 6c affurent les avantages de la 
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vittoire , ce paífage rapide de la pau-
vreté aux richefies fera-t-Ü le bonheur de 
ce peuple , ou ne le privera-t-il pas plutóc 
de celui dont il jouííToit? Ces r ichef ies , 
qui ne font pas le produit des travaux de 
l 'Agriculture , de l lnduftr ie de Tarrifan , 
des fpéculations du négoc i an t , mais de 
laviolence & d e l a ru fe , quels effets pro-
duiront-elles fur le p e í a l e qui s e n voit le 
poífeífeur"? L a hained.u t rava i l ; le goüc 
de l ' inaclion; la vaine recherche de tous 
ces plaifirs fa t t ices , qui ne peuvent com-
pofer le bonheur lorfqu'ils ne font pas 
préparés par le t rava i l ; l ' ennu i , ennemi 
de toute félicité comme de toute v e r t u ; 
les cabales , les intrigues ; & tous ces 
défordres devenus néceífaires a une ame 
o i f ive , powr lui faire éprouver le fenti-
ment de fon exiftence. L efprit militaire 
& les inflitutions anciennes pourront ré-
fifter quelque temps á la funeíle a&ion 
de ces forces deftru£lives, mais ils feront 
a la fin obligés de fuccomber . Te l l e fut 
la fituation de R o m e & de plufieurs 
autres peuples de l 'antiquité. 

S i , par des moyens moins violens, un 
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E t a t acquiert des r icheí fes , mais que , 
par les erreurs des lois & les vices du 
g o u v e m e m e n t , ces richeffes fe concen-
t ren t en un petit nombre de mains , ce t t e 
inégalité de répartition fera-t-elle favo-
rable ou contraire au bonheur du p e u p l e / 
L a pauvreté qu 'on peut fouffrir dans l 'é-
ta t d 'égal i té , ne deviendra-t-elle pas in-
fupportable á I'afpeét de l 'opulence ? L e s 
pr ivat ions , indiíférentes en elles - mémes 
lorfqu'on ne connoít pas les joui í fances , 
ne deviendront-elles pas de vrais fuppl i -
ces lorfque ces jouiífances feront con* 
núes Í L 'humil iat ion fe joignant á la mi-
s é r e , n ' e n rendra t-elle pas le fent iment 
plus douloureux? L a fubfiftance ne de-
viendra-t-elle pas plus difficile dans un 
E ta t oü la mult i tude fera pauvre , & oü 
un petit nombre fera comblé de b i e n s , 
que chez un peuple oü tout le monde eíl 
dans le méme état de pauvreté (1)? L a 
liberté c ivi le , qu'on ne peutaffoiblir fans 
détruire la félicité foc ia le , pourra-t-elle 

( 1) V o y . les ctap. 3 & 4 du fecond livre de cet Ou-

vrage. 
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conferver toute fon énergie entre l 'excés 
de Populence & l'excés de la misére ? 

Si le bonheur d'une mult i tude pauvre 
eft diminué & détruit chez ce peup le , le 
peti t nombre des riches en fera-t-ii plus 
heureux ? O b j e t éternel de la haine & de 
l ' env ie , leur fituation leur offrira-t-elle 
une fél ici té plus re'elle ? L ' inat t ion & 
l ennu i ne viendront-ils pas fans ceífe 
empoifonner leurs plaifirs , déjá fi 
affoiblis par lexcefl ive facilité de la 
jouifíance ? La difproportion entre les be-
foins & les moyens de les fatisfaire , 
n 'e f t -e l le pas toujours contraire au bon-
heur ? Aprés avoir joui & abufé de tous 
les plaifirs, n'arriveront-ils pas á ce point 
oü les extremes fe t o u c h e n t , & oü com-
inence la douleur ? Leur reftera-t-il autre 
chofe que l 'abfence de toutes les paf-
lions ? La vaine & fatigante recherche 
de défirs nouveaux ne fera-t-elle pas aulli 
douloureufe pour eux que le fera pour la 
mult i tude l'inutile recherche des moyens 
de fatisfaire fes befoins. L'aciivité de 
l a m e qui accompagne«d o r d i n a i r e l a m é -
diocrité de la for tune , & y attache un 

• fentiment 
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fentimenc fi d o u x , n 'ef t -e l le pas égale-
ment éloignée de l'excés de la misére & 
de l'excés de l 'opulence ? 

S i , aprés avoir confidéré l ' infiuence 
^u'a cette efpéce de richefie fur le bon-
heur du peup le , nous confidérons celle 
Qu'elie a fur fes moeurs , nous verrons 
^uela méme caufe qu i l a rend deílruétive 
^U b o n h e u r , en fait auíH une fource d e 
corruption. Lor fque les richeífes t enden t 
fléceífairement á fe concentrer en un pe-
tit nombre de mains , pourquoi prendroi t -
on la peine de les acquérir pa r l e travail? 

. L a bafíeíTe , l in t r igue , la fourberie n e 
feront - elles pas fuñ ique moyen d e 
pafler de la misére a la r ichef ie , de la 
dépreííion a la tyrannie f Dans un tel é ta t 
de c h o f e s , le pauvre qui veut devenir 
riche, ne doit-il pas parcourir tous les 
degrés de l'abjeciion , c'eft-a-dire , tous 
les degrés de vices qu'elie fuppofe ? 
L a c u p i d i t é , q u i p e u t nepas étre la paílion 
dominante d'un peuple r i c h e , lorfque les 
richeífes y font bien diílribuées , pourra-
t-elle ne pas l 'étre chez un peuple oü elles 
font fi mal réparties ? L ' h o m m e qui a les 

Tome VIL Q 
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moyens de pourvoir fuffifamment a feS 
befoins par un ufage moderé de fes for-
ces , eft-il difpofé a cet te paílion c o m m e 
celui qui languit dans l ' indigence ? S i j 
chez un peuple oü les richeífes font bien 
diftribuées , les diftincíions qu'elles pro-
duifent font en petit n o m b r e ; & fi elles 
font trés-nombreufes chez le peuple oü 
elles font mal réparties , dans lequel des 
deux feront-elles le plus déí i rées , le plus 
ambitionnées ? Si l 'un de ces peuples peut 
é t re dominé par des paffions grandes & 
nobles , comme nousi 'avons p r o u v é , en 
fera-t-il ainfi de l 'autre ? L a vanité ne ré-
gnera-t-elle pas dans le petit nombre des 
r i c h é s , comme la cupidité dans le grand 
nombre des pauvres? L 'ennui qui m e n e a 
la frivolité, ne conduira-t-il pas auífi á 
la vanité, qui en eft une fuite inévitable? 
E t ces trois forces combinées , outre les 
ver tus qu'elles empéchent de na í t r e , ou -
tre les vices qu'elles p rodu i f en t , ñ a m e -
neront-elles pas la galanterie, pour termir 
ner cet ceuvre de corruption générale? 

La débauche publique peut exifter dans 
u n E t a t , au milieu de l 'héroifme & de 13 
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Vertu. La Gréce & R o m e avoient des 
courtifanes dans les temps les plus céle-
bres par les bonnes moeurs : mais la ga-
lanterie fuppofe l 'abfence de tout h é -
r o i f m e , & de toute vertu . parce qu 'e l lene 
peut exifter avec les paílions qui les font 
naitre ; parce qu'elle eft le produit d 'une 
foule c'e petites paílions; parce qu ' e l l ene 
peut naitre & s 'étendre que par l 'o i f ive té , 
l ennui , & la frivolité. Chez un peuple ou 
régne cet te galanter ie , la dépravation du 
fexe le plus fort fe communique au fexe 
le plus foible , & la dépravation de celui-
ci f o u t i e n t , é t e n d , 6c fortiíie celle de 
l 'autre. 

L a corrupt ior^commence parles h o m -
mes ; mais les f e m m e s , a I'inftant oü elles 
en deviennent Ies v i&imes , lui donnent 
une forcé invincible. Elles la propa-
gent par leur exemple , par leurs con-
f c i l s , par le ridicule , bien plus funefte 
encore ; par leurs graces , par 1'adrelTe 
de leyr e f p r i t , par leurs l a r m e s , par 
leur dou l eu r , par leur crédit en faveur 
des hommes dignes de leur in t é ré t , par 
l 'empire qu'elles acquiérent dans leurs 
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fami l les , & qu'elles é teñdent enfuíte fu¿ 
les lois & les Magiílrats. 

Q u e deviénnent les moeurs, Iorrque 
l'afile de l ' innocence eft v io lé , lorfque le 
fan&uairedes vertus conjugales eft fouillé 
par le vice ? Q u e l homme aura de la p u -
d e u r , lorfque les femmes ne rougiffent 
plus? Q u e l frein aura le p e u p l e , lorfque 
ceux qui devroient lu i fervir de mode les , 
t r iomphent dans l 'opprobre , & , par le 

* plus honteux égarement de l 'opinion, ' 
ennobliíTent le vice & la dépravation mo-
rale ? 

T e l eft l 'é ta t oü fe t rouvent au jour -
d 'hui la pluparc des peuples de l 'Europe. 
C'eft ainfi que la méme caufe qui rend 
les richeífes deftru&ives de leur f e l i c i t é , 
c 'eít-á-dire, l'excés de l 'opulence d 'une 
p a r t , & l'excés de la misére de l ' au t re , 
fer t encore a corrompre leurs moeurs. 
Cont inuons cet examen. 

S i , dans un E t a t ^ u i pofséde des mines 
ahondantes & une balance de cofnmerce 
ext rémement avantageufe , les lois n 'ont 
pas fu donner un écoulement convenable 
a la quanti té fuperflue de numéraire qui 
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S5y accumule , quel fera l'effet de cet ex-
cés de richeffe fur le bonheur du peuple? 
L a profpérité apparente & éph^mére 
qu'elles lui auront d o n n é e , ne f echange -
ra-t-elle pas bientót en une véritable cala-
mité ?Lorfque l 'aviliífement du numéraire 
aura fait croítre fans mefure le prix des den-

v lées &desouvrages manufactarés; lorfque 
ne pouvant plus foutenir la concurrence de 
l 'étranger , ils n e pourront plus é tre n i 
t ranfportés au d e h o r s , ni confommés 
au dedans , que deviendra le citoyen 
aumil ieu de fe s t r é fo r s ( \ ) ? Propr ié ta i re , 
il ne pourra plus cultiver fon domaine ; 
f e r m i e r , il n e trouVera p l u s á e m p l o y e r 
fes b ras ; ar t i fan, il ne pourra plus exercer 
fon a r t ; n é g o c i a n t , il ne faura á qui con-
facrer fon a&ivité & fes fpéculat ions. 
Miférable & i n o c c u p é , la r icheífe publi-
que ne fera qu'un mot pour l u i , & il n e 
fentira que le poids de la pauvreté indi-
viduelle. II renoncera au t r ava i l , parce 
qu'il ne faura pour qui travailler ; & l o r f -

( 1) V o y . le chap. 38 du fecond livre de cet ou« 

vrage. 

Q i 
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que cet excés de richeííe aura difparu , il 
con t inueradedé te f tc r le t rava i l ,pa r l ' hab i -
tude Á inatlion qu'il aura contractée. L 'oi-
fiveté rendra plus terrible encore l'influen-
ce de l 'ennui, de la f r ivol i té , de la vanité} 
de la galanterie. L e goút de l ' inat l ionper-
pétuera la misére ; la misére diminuera le 
nombre des mariages & étenar3 l 'efprit 
de débauche. Te l le eíl la fituation de 
plufieurs peuples "de l 'Europe, 

D e quelque maniere que nous diri-
gions nos obfervations , nous trouverons 
toujours que les caufes qui peuvent ren-
dre les richeífes d'un peuple deftruclives 
de fa fe l i c i t é ; font les mémes que celles 
qui corrompent fes mceurs. 

Mais ces caufes exifteroient-elles chea 
un peuple oñ le fyf téme légi í lat i f , qui eft 
l 'objet de cet o u v r a g e , feroit adopté ? 
Ses r icheífes, créées 6c réparties par les 
moyens que nous avons p r o p o f é s , n'a-
jouteroient- elles pas a fon b o n h e u r , 6c 
par ce bonheur , á fes vertus ? 
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C H A P I T R E X L V I I I . 

De l'abfence de ces caufes chez un peuple ou 

feroit adopté le fyjléme de Légiflation qui 

ejl I'objet de cet ouvrage. 

X i o R s Q u E , dans le fecond livre de 
cet ouvrage , nous nous fommes oc-
cupés des richejfes , & des moyens d e 
les faire naítre & de les diftríbuer dans 
ün é t a t , quelle eft l ' idée que nous avons 
a t tachée a cet te expreiíion ? quelle eft: 
l ' idée que nous nous 'fommes formée 
d'un peuple riche ? quelle eft la richeífe 
que nous avons défiré de faire naítre ? 
quelle eft celle que nous avons cru de-
voir étre profcrite ? 

N o u s n'avons pas propofé a un peuple 
pauvre la conquéte d'un peuple riche; nous 
n'avons pas confidéré la forcé des armes 
& les dépouilles de la guerre comme 
une fource de fortune publique ; nous 
n'avons pas mis toutes ces chofes au Qi 
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nombre des moyens qui doivent amener* 
dans l 'Etat des richeffes nouvelles. 

N o u s n'avons pas appelé riche le peu-
ple oü Pon trouve un petit nombre d 'honi-
mes opulens 6c un grand nombre de 
pauvres. 

^ Loin de vanter la profpéri té d'un peu-
p l e , parce que la richeffe de fes mines 
o u l e s bénéficesde fon commerce lui onc 
procuré une quantité exceflive de nu-
meraire , nous avons montré les maux 
qui naiífent de cet excés, & les moyens 
de le prevenir ou de le dérruire. 

N o u s avons cherché les richeffes dans 
l 'Agr icul türe , dans les A r t s , 6c dans le 
C o m m e r c e ; dans les profits folides 6c 
paifibles du travail des hommes , & da 
leur induñrieufe & énergique ad iv i t é . 
N o u s avons appelé riche le peuple oü 
les richeffes dérivent de cette í ou rce , 6c 
oü elles font affez bien diftribuées pour 
que chaqué citoyen , par un travail mo- ' 
dé ré de fept á hui theures par jour , puiffe 
facilement pourvoir á fes befoins 6c a 
ceux de fa famille ; 6c oü la quanti té de 
numéraire exiliante ne fo i t , ni par défaut 
ni par excés , contraire a la jouiffance 6í 
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a la confervation de cet état de profpé-
rité. 

Pour y pa rven i r , nous avons indiqué 
des lois propres a divifer les propriétés 
& á multiplier les propriétaires; a d é -
truire ces grandes malíes qui font l 'opu-
lence de quelques-uns , & la misére de 
t o u s ; á mettre dans la circulaticn des 
fonds qui aujourd 'hui reftent concentrés 
dans les mémes mains ; a féparer & ven-
dre ce qui aujourd 'hui eft indivifible & 
inaliénable. 

E n détruifant l<js obftacles qui s 'oppo-
fent aux progrés de l 'Agr icul ture , des 
arts & du c o m m e r c e , ces lois feroient 
difparoitre tous les maux qui créent les 
miférables & les oififs; qui détruifent la 
proportion qui doit exifter entre le travai l 
& le fa la i re , pour que ce travail foit 
agréable , utile & commun ; qui anéan-
tiífent l 'induftrie , parce qu'ils la privent 
de la liberté néceífaire a fon mouvement 
& a fes effets; q u i , en un m o t , condam-
nent une partie de la Nat ion a l 'o i f iveté , 
& l 'autre á l ' indigence , & les conduifent 
toutes deux aux malheurs & aux yices 
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qui doivent naitre de pareilles f ou rce£ 
D e bonnes lois fubñitueroient a ce t te 

foule de maux , des avantages qui donne-
roient au peuple l'activité fans laquelle 
il n'eft point de b o n h e u r , l 'énergie fans 
laquelle il n'eft point de vertu. Fermier 
ou proprie'taire , négociant ou artifan , le 
citoyen également éloigné & de l'excés 
du travail & de l 'oifiveté, trouveroit dans 
les diíférens objets de fon occupation & 
de fon induftrie , un moyen de b o n h e u r , 
un appui a fa vertu. L e befoin de vivre , 
ou le défir d'améliot-er fon f o r t , ne le 
conduiroi t pas dans la demeure du ri-
c h e , & ne l 'entraineroit pas dans les 
combinaifons de l 'intrigue & les ex-
pédiens de la baífeífe. Les forces de fon 
corps & les facultés de fon efprit lui 
offriroient des moyens plus fáciles de vi-
vre , ou de plus grandes efpérances. 

Les capitales ne feroient plus le gouf 
f re des richeífes & des hommes. Les uns 
& les autres fe diftribueroient plus éga-
lement par les mémes moyens. Les villes 
feroient moins peuplées ; les campagnes 
le íeroient davan tage ; & les hommes , 
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plus unis & moins preffés, t rouveroient 
dans cet te fituation nouvelle la paix , le 
bonheur , & la vertu. 

L a richeffe publique & l 'abfence de 
l o i f i v e t é , en multipliant les mariages & 
empéchant ía galanterie , feroient pour 
les hommes & pour les femmes une 

«fource de fe l ic i té , & établ iroientdans les 
f o y e r s domeft iques le doux empire des' 
bonnes moeurs. 

L e s larmes de Tindígence & les va-
peu r sde l 'ennui ne fgrmeroient plus l 'ame 
des citoyens aux deux paífions qui doivent 
les d o m i n e r , fi f o n veut que la vertu d o -
mine. L 'amour de la patrie & l 'amour de 
la gloire feroient fortifiés , & par le fen-
t iment du bonheur , & par l 'é lévat ion 
que ce fent iment donne a l 'ame , & par 
l 'énergie que cet état de profpéri té com-
muniqueroi t á toutes les claífes du peu-
ple (1). 

Les impofitions que nous avons pro-
p o f é e s , foit par leur nature ou leur q u o -
t i t é , foit par leur modé de pe rcep t ion , 

(1) Voy. les chap. 41 & 44 <k ce livre. 
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n'empécheroient aucun de ces e f f e t s j 
n 'accoutumeroient aucune portion des ci-
t o y e n s aux injuf t ices , aux oppreff ions , 
aux fraudes , 6c ne produiro ient a u c u n 
d e s innombrab le s malheurs qui naiífenC 
de c e t t e f o u r c e , 6c des v i c e s qui naiífenC 
d e c e s malheurs . 

L e luxe , que nous avons regardé 
• comme un moyen de faciliter la répar t i* 

t i o n & lequil ibre des r icheífes, neconfif-
teroit pas en cet te vaine oftentation qui 
diminue les plaifirs de la v i e , au Iieu de 
les acc ro í t re , & ñe fert q u a nourrir 
la vanité. Les lois , pro tear ices de J'A-
griculture , des Ar t s , & du C o m m e r c e , 
feroient fortir des antichambres du riche 
cet te foule d 'hommes inútiles qui y font 
enta í fés ; ces lois mémes préferveroient 
une nation entiére du poifon de la vanité, • 
enféparant l 'oftentation du luxe. L e luxe, 
réduit á la jouiífance des chofes qui aug-
mentent le b íen-ét re , & les fimples & 
útiles plaifirs de la vie auroit alors une 
influence favorable fur la felicité , & par 
conféquent fur les moeurs. L e lien qui 
unit le bonheur 6c la v e r t u , f e manifefte? 
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*í)it encore par l 'aliment que le luxe don - # 
tieroit aux Beaux-Arts , & par les effets 
réfultans du rapport fecret qui exilie en-
tre le beau & le bon. 

L 'empire de l 'amour de la gloire & 
de l 'amour de la- patrie s 'étendant fur 
tous les' objets des aSions civiles , 
S'exerceroit encore dans l 'ufage des 
richeífes par t iculares . Une route publi-
que a conftruire , un édifice public á 
é l e v e r , une calamite générale a répa-
r e r , une famille refpectable a fecour i r , 
une découver te utile a encourager ; tels 
feroient fouvent les objets de dépenfes 
d e s h o m m e s r i c h e s , & d e leur bienfai-
fante & glorieufe émulation. L a feule 
nation de l 'Europe oü ces deux paflions 
confervent encore quelque énergie , 
quoiqu elles y foient bien loin de ce 
qu'elles pourroient étre dans un autre fyf-
téme de légi f la t ion , nous offre plu-
fieurs faits de cet te n a t u r e , qui fuffifent 
pour juftifier nos efpérances. L e s fouf-
criptions libres , fi fréquentes en Angle-
terre , & fi rares ailleurs ; ces fdufcrip-
tions qui tant de fois ont protégé la süreté 

t 
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de la Nat ion- , & en ont maintenu la 
g lo i re ; ees foufcriptions qui diñinguenC 
fi bien Ies riches d'Angleterre de ceux 
des autres na t ions , nous montrent aífez 
comment les richeíTes peuvent nourrir les 
vertus , lorfque la vertu eíl el le-méme 
nourrie par les paffions. 

Concluons. O n voit a i fément , d'aprés 
tout ce que nous avons d i t , qu 'aucune 
des caufes qui peuvent faire des richeffcs 
une fource de corruption publ ique, n'exif-
teroit chez un peuple qui auroit adopté 
le fyf téme de Légiílation que nous avons 
t racé ; que loin de produire aucun m a l , 
ces richeffes y devienaroicnt un inftru-
ment de félicité générale. Elles étern 
droient l 'empire des v e r t u s , en créant 
le bonheur ; elles y éterniferoient en quel-
que forte l 'union de la volonté avec le de. 
voir. 

Dans le nombre des caufes qui doi-
vent concourir á produire cet e f f e t , nous 
avons indiqué 1'inílrucHon publique. 
Voyons done quelle en feroit l ' influence; 
voyons-quelle d i redion & quel encoura-
gemént les lois devroient lu i donner. 
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T R O I S I E M E P A R T I E . 

D E S L O I S RELATIVES A L'INSTRUCTION 

PUBLIQUE. . 

C H A P I T R E X L I X . 
De Pinfluence de Pinjlruclion publique fur 

Ib vertu & le bonheur du peuple. 

L ' I G N O R A N C E eft la fource de fien» 
perfección des lois , & leur imperfet t ion 
eft la fource des vices du peuple. L ' e r -
reur corrompt 9 l 'opinion , la plus in-
vincible de toutes les puiífances humai-
nes ; f ignorance cache le bien & le m a l ; 
l 'erreur obfcurci t toytes les notions de 
l'un & de l 'autre. La premiere rend le 
peuple infeníible au bien qu 'on veut lui 
faire ; la feconde le lui fait abho r r e r ; 
l u n e & l'autre empéchent le bien & 
perpé tuent le mal . 
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Dans une fociété na i í fan te , le peuple 
peu t étre vertueux & ignorant. II n'eft 
pas difficiie de faire pour lui des lois qui 
lui conviennent 3 & de les lui faire adop-
ter . L ' évidence les crée (I), la fuperíli-
t ion les fandif ie (2). Mais lorfqu'on eíl 
parvenú á ce période de l 'état civil oü les 
rapports fe multiplient á l'infini ; oü 
une profonde & difficiie é tude de ees 
rapports peut feule créer les bonnes lois ; 
o ü la connoilfance générale de ces 
rapports bien combines peut feule les 
faire adopter ; dans un tel état de foc ié té 
la vertu ne peut exifter fans l ' inf trudion 
publ ique. 

Un peuple vertueux ne peut done con-
ferver la Vertu fans acquérir des lumiéres. 
Un peuple corrompu n e ^ e u t devenir ver -

( i | L'uniformité qu'on trouve dans le fyftéme de L é -
giflation de tous les peuples barbares', nous moütre 
claireraent que c'eft l'évidence qui crée leurs lois ; car , 
dans les mémes circonílances, tous ont imaginé les 
mémes lois. V o y . le chap. j f du troifieme tome de cet 
ouvrage. 

(*) Voy. le méme chapitre, 
tueux 



D E LA L É G I S L A T I O N . 2 5 - 7 

tueux qu'en fubft i tuant 1'inftrucUon á l ' i -
g n o r a n c e , l 'erreur á la vérité. 

L e méchant, dic Hobbes , eft un en-
fant robufte; le méchan t n'a que les 
forces du corps dont la Na tu re a fage-
ment privé Tenfance , afín de la préferver 
des maux qui naiflent de ces f o r c e s , lorf-
qu'elles ne font pas unies á celles de l 'ef-
pric, & dirigées par elles. Chez un peuple 
na i í fan t , la forcé phyfique de la foc ié té 
eft proport ionnée á fa forcé morale . 
C o m m e l 'une eft trés-foible , il n'eft pas 
néceífaire que l 'autre ait une grande éner-
gie pour pouvoir la diriger. Mais fi, dans 
le prqgrés du t e m p s , les forces phyfiques 
de la maturi té ne font point réglées par 
les forces morales de cet a g e , le peuple 
deviendra , c o m m e le méchant done 
parle Hobbes , un enfant robufte, qui , 
privé d'expérience , de prévoyance , 
de j u g e m e n t , uniquement guidé par 
les défirs & les caprices de l ' en fance , 
convertirá en inftrument d ' infor tune , de 
douleur & de m o r t , ees mémes forces , 
dont l ' e m p l o i , déterminé par la ra i fon , 
eút été pour lui une fource inépuifable 

Tome VI, R 
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de bonheur. Un peuple ignorant peut 
done jouir d'une forte de p ro fpé r i t é , tant 
qu'il refte dans l 'état d ' enfance ; mais il 
ne peut la conferver dans fon état de ma-
t u r i t é , ou la recouvrer aprés l 'avoir per-
due , fans les connoiífances & les lumié-
res que re'pand l'inftru&ion publique. 

Te l le eft la véritable influence de l'inf* 
truction publique fur la vertu & le bonheur 
des peuples; tel eft le lien qui les unit & 
afíure leur influence réciproc^ie. 

Si les apologiftes de l ' ignorance & 
ceux de l ' inftruttion avoient confidéré 
cet objet fous ce point de v u e , ils ne fe 
feroient pas fourni les uns aux autrgs les 
moyens de fe combattre. Ils n'auroient 
pas également abufé de l 'Hif to i re , pour 
foutenir leurs fyftémes contraires. L ' H i f -
toire , guide fidéle du moralifte & du po-
l i t ique , devient une fource d'erreurs pour 
celui qui l 'emploie m a l , on ne íait pas en 
écouter les lecons. O n a beaucoup décla-
m é contre la méthode fcolaftique de nos 
peres ; & celle qu'on a in t rodui teme pa -
roit plus mauvaife encore. O n proferit le 
xaifonnement & on abufe del 'expérience. 
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L'Hif to i re nous montre l'igncwance , t an -
tó t combinée avec la vertu , avec la prof-
péri té , avec la liberté ; tantót combinée 
avec les vices, f i n f o r t u n e , & la fervitude. 
L e s partifans de l ' ignorance ont rapporté 
les faits qui t iennent á cette premiere fitua-
tion , & n ont pas parlé des autres. Leurs 
adveríaires ont beaucoup infifté fur les fe -
c o n d s , & n'ont rien dit des premiers. LeS 
uns & les autres ont eu des fe£lateurs ; 
mais tous deux o n t t r a h i l a véri té ét per-
pérué le doute . Sans rappeler ici les faits 
t rop connus fur lefquels les deux partís 
établiífent la défenfe de leur fyf téme , 
que l'on combine enfemble tous ees faits , 
& l'on verra qu'ils ne prouvent autre chofe 
que la vérité que nous avons indiquée. 
O n verra que l ' ignorance, compatible avec 
la vertu & le bonheur dans un certain 
période d'état civi l , ne l'eíl plus dans les 
aut res ; que fes effets , dans l 'enfance d'un 
p e u p l e , ne font pas les mémes que dans 
fa maturi té ; que d^ns ce pé r iode , la 
ver tu & la profpéri té publique ne peuvent 
étre ni c o n f e r v é e s ; ni recouvrées , fans 

R a 
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l 'inftruclion publ ique ; qu'enfin l'a&ion de 
ce l l e - c i , bornee á fa feule inf luence, n e 
doit pas étre conf idér le comme propre á 
créer d 'e l le-méme ce qui dépend du con-
cours de beaucoupd'autres caufes; & que 
par conféquen t , toutes les fois qu'elie fe 
t rouve ifolée & féparée de ces caufes , 
elle n'a pu produire l'effet qu'elie eüc 
néceífairement p rodui t , combinée avec 
les autres. Q u e l'on parcoure toute l 'Hif-
toire ; je fuis sur qu'on ne trouvera pas 
un feul fait á oppofer á cette vérité ; on 
verra que tout concourt á la démon t re r ; 
& fi l'on ne découvre aucun fait qui l a d é -
montre en t i é rement , on n'en pourra con-
clure autre c h o f e , finon qu'il n'a encore 
exifté aucun peuple oü fe foient réunies 
en une tendance uniforme toutes les cau-
fes qui feroient mifesen actionpar un bon 
fyí lémede lois. 

C o m m e toutes les parties d'une bonne 
Légiflation fe prétent une forcé & un ap-
puiréciproques ,examinons d'abord quels 
fecours l'inílruétion publique recevroit des 
autres parties de notre fy f l éme ; nous ex-
poferons enfuite ceux qu'elie tireroit de 
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ce t te partie de la Légif la t ion qui lui eí l 
immédia tement relat ive. 

C H A P I T R E L. 
Desfeéours que tinftrucíionpublique recevroit 

des autres parties de ce fyjléme de Légifla-
tion. 

I L faudroit ígnorer ent iérement í 'h i f -
toire des progrés de l 'efprit humain , 
pour ne pas connoí t re les innom-
brables rapports qui exiftent entre 1'inA 
tru&ion publique & l 'opulence publi-
que ; entre I'état du favoir & des lu_ 
miéres d'un peup le , & celui de fon in-
duftrie & de fes richeífes. E n c o m m e n -
^ant par l 'hiftoire de l 'Egypte & de la 
C h a l d é e , & finifíant á nos temps moder-
nes , nous verrons que la oü commence 
lh i f to i re de la Sc ience , la commencen t 
les monumens de cet te inconteftable vé-
ri té . N o u s verrons les premiers germe® 
des Sciences phyfiques , morales 6: p o -
litiques fe développer au milieu des r iches 
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Monarchies de l 'Egypte & d e T A f l y n e ; 
nous les verrons laiíTer dans Memphis 
& a Babylone les précieux monumens de 
leurs progrts . Nous découvrirons dans 
ces monumens les traces d'une perfec-
t ion que la poftérité leur a conteftée , 
parce qu'elie n'a pas fu en faifir la caufe 
fecrete , mais que naus fommes fondés a 
fuppofer chez les peuples oü fe formérent 
des hommes tels qu 'Orphée , H o m é r e , 
Pythagore , Platón Solon , Lycurgue ; 
& ou les vérités fubljmes de la Science , 
enveloppées , pour le profane vulgaire , 
dans le filence & les fymbo les , ne fe dé -
voiloient qu'aprés les plus longues & les 
plus dif íci les ép reuves , a 1 heureux-ini-
tié (x). L e cercle d'or qui ornoit le t o m -

( i ) L e fecret, qui étoit un des principaux devoirs des 
lnitiés , & qui s'eít perpetué dans tous les rayftéres de 
l'antiquité, a laiíTé la poftérité dans l'ignotance des 
fubliraes vérités qu'on enfeignoit & qu'on tranfroettoit 
dans ces myftéres. 11 ne nous eft parvenú qu'une connoif. 
fance bien fuperficielle de la fageíle antique. Ses princi-
pes les plus lumineux nous doivent étre néceiTairement 
jnconnus, parce qu'il n'étoit pas permis de les divul-
guer. L a lettre de Platón á Deuis , dans laquelle ce 
Philofophe lui rappelle tout ce qu'il lui avoit dit 4ü 

\ 
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beau d 'Of imade , & qui , en trois cen t 
foíxante-cinq coudées de circonférence , 
renfermoit toutes les révolutions que le 
ciel nous préfente dan§ le cours du méme 
nombre de jours ; la magnificence des 
obé l i fques , qui étoient les gnomons de 
TEgypte mér id ionale ( 1 ) ; le fuperbe 

vive voix fous le platane , fur le nombre un & fur l e 
nombre trois , & dans laquelle i l lui fait obferver que la 
lo i inviolable du fecret ne lui permettoit pas de s'é-
tendre fur cet objet; tout ce q u i l dit fur fes écrits, qu» 
étoient fort inférieurs á fa philofophie ; le ferment que 
nous trouvons dans les ouvrages d'Hippocrate de ne 
point divulguer les principes de fa fcience & de ne les 
comrauniquer qu'aux feuls initiés ; la lettre écrite par 
Alexandre i fa femme, aprés qu'i l eut été admis aux 
myftéres , avec ordre de la btúler auffi-tót qu'elle l'auroit 
lúe , nous montrent aflez combien doit étre imparfaite 
notre connoiffance de la fcience des anciens. 

( 1 ) Diodore, liv. i , pag. H ne faut pas croire 
que les Egyptiens , en renfermant leur année dans le pé-
riode de trois cent foixante-cinq jours , n'euffent pas 
connu cette différence de quelques heures que Ton. 
trouve dans leur calendrier. Leur grande année , ap-
pelée année heliaque, prouve le contraire. L e premier 
mois de l'année Egyptienne fe nommoit Thoth. Lor f -
que le lever héliaque de la canicule tomboit au premies 
iour de ce mois , on difoit que Thoth étoit caniculaire » 

K * 
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Temple de Bélus , élevé par Sémiramis ¿ 
& fur le faite duquel étoit placé *cet 
obfervatoire célebre , oü furent faites les 
tables que Callif théne envoya á Ar i f to te , 
oü étoient infcrites les obferyations cd-
ieftes de tant de fiécles ( i ) , & oü l'on a 
de íi fortes raifons de cro i reque lefyftéme 
folaire eút é té retrouvé trente fiecles avant 
que Copernic & Gallilée en euíTent foup- , 
^onné la théorie ( 2 ) ; ce l uxe , ce t t e 
magnií icence dans les infírumens de la 
Science , ne nous prouvent-ils pas aífez 
que les connoiffances de ces peuples f u -
rent- précédées & accompagnées de leurs 
xicheífes l 

& on comprenoit fous le nom de c y d e caniculaire , le 
temps qui s'écouloil depuis un thoth caniculaire jufqu'au 
íuivant. Cet intetvalle devoit étre néceffairement de 
74tío années juliennes , & de i 4 é i années égyptiennes , 
parce que chaqué année julienne eicédoit l'année égyp-
tknne d W o o fi* heures. Or cette longoe période for-
JDOH la grande année, ou Tannée Juliaque des E e v o -
tiens. 

(1) Simplicítu , lib. 1. comment. de cal. 

. Voy . Ariílarque de Saraos, qui a renda cette coo-
j e í b r e plus que probable. 
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L'Hiño i re des Phéniciens ne nous at« 
tef íe-t-el le pas la méme véri té ? Ce t t e 
Républ ique de commercans devint le dé-
pó t des lumiéres de l 'Or i en t , aprés étre 
devenue l 'entrepót de fes p rodudions . L e s 
anciens livres de Sanchoniaton ( 1 ) , & 
le témoignage des plus célebres Hifto-
liens de la haute ant iqui té ne nous pe r -
met tent pas d'en douter (2). 

L 'Hiño i re de la Gréce & des Colo-
nies grecques établies dans l ' I tal ie , ne 
fait que confirmef cet te vérité. Les pays 
oü Pythagore & T h a l é s , X é n c p h o n & 
L e u c i p p e , Parmenide & Z e n o n , Prota-
goras & Pyrrhus (1) fondérent leurs écoles, 
eurent des di fc iples , & jetérent les pre* 
miéres femences de la fageífe de la Gréce 
& de l 'Italie : ces pays f u r e n t , comme 
l 'on f a i t , les fiéges de l 'induftrie & du 

(1) Voy. l e f ragment de cet ancien Ec r iva in , rap« 
porté par Eosébe. ( P raparat. Evangelic. Lib. i.) 

(i) Voy. S t r a b o n , l iv. 16 , dans rendroit oú II parle 
de la co fmogonie imaginée par le Phénicien Mofchus , 
qui vivoit á peo ¡jrésjá i'époque de la guerre de Trcyes. 

(3) Pyrrhus d'Eléc", fondateur de la célebre feíteEléa-
tique. 
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commerce . Crotone ( i ) , Milet l * ) } 
E lée (3), Athénes (4) étoient deja com-
mercantes & r iches , lorfqu'elles coni-
mencérent a entendre les lecons des plus 
anciens de'leurs Savans. 

Si nous paíTons enfuite á R o m e , nouS 
voyons qu'il falloit que la patrie des Ca-
mille óc des Fabricius fortít de fon an* 
cienne p a u v r e t é , pour produire les H o r -
tenfius 6c les C i c é r o n , les Virgile & les 
H o r a c e , les Pline & les Varron. 

Si nous retournons dans TOrient a une 
époque plus voifine de nous , nous ver-
rons que , malgré tous les obftacles d 'un 
pouvoir arbitraire & d'un dogme ab-
f u r d e , les Sciences ne laiíférent pas d e 
faire de rapides progrés en Arabie fous le 
régne des Caliphes , dans ce temps 011 la 
plus grande partie des richefles de l'Afie 
& une portion de celles de l 'Europe & de 
l 'Afrique alloient s'engloutir dans la de -
meure de ces étres myftérieux , qu i , re'u-

(1) Jujlin. lib.} , cap. i. 
(1) Diog. Laert. vitae philofoph. lib. i. 
(3) Scrab. lib. 6. 
(4) Xe'nopk. de Augend. reiditib: 
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hlíTant les droits du t roné & c e u x de l ' au-
t e l , l 'autorité de l 'épée & celle de l 'en-
thbuf ia fme, vendoien t les fceptres & ac-
cordoient les inveft i tures , ótoient la cou-
ronne aux u n s , pour la donner aux autres, 
& met toient a contribution prefque tou t 
l ' O r i e n t ( i ) . N o u s favons combien étoient 
cult ivées chez les Arabes de ce temps la 
Chimie & la Médec ine . C'eft á eux que 
nous devons ces remedes modérés , plus 
doux & plus falutaires que ceux qui nous 
ont é té tranfmis par les écoles d ' H i p p o -
crate & de Gal ien. 

L ' a l g é b r e , perfectionnée fucceí f ive-
men t par Pacc io lo , Scipion F e r r e i , T a r -
t ag l i a , C a r d a n , 

Francois \ ictc j ,A.rrio > 
Defcar tes & N e w t o n , ne nous a é té 
t ranfmife que par les Arabes de ce temps . 
Ils traduifirent le célebre Almagef te de 
P to lomée (2) ; & l 'auteur de ce t te t r a -

(1) Brucker, Hijlor. Phihfoph. tom. 3. p. 681. 
( i ) C ' é to i t , coroáíe l 'on fa i t , la col leéüon d'yt» 

grand nombre d'obfervations & de problémes des anciens, 
reladvement á la Géométr ie & á l 'Aftronomie. Cette 
Colletlion étoit en grec , & avoit pour tirre : Tris-am-
fie ColUciion. Les Arabes l 'appelérent Almagherti j 
cous lui avons donné le nom $ Almagejte. 
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duf t ion porta fi loin fes obfervationS / 
qu'il parvint á démont re r , ou que Ptolo-
mee avoit fixé trop au feptentrion la plus 
grande déclinaifon du fo l e i l , ou que l'o-
bliquité de l 'écliptique avoit éprouvé 
quelque changement . Ce fut enfin fous le 
Calife Almamon qu'on mefura géométri-
q u e m e n t , la premiére fo is , un degré da 
méridien , pour déterminer la grandeur 
de la terre. 

Si nous portons enfin nos regards fur 
la renaiífance des Let t res en E u r o p e , & 
fur le fort qu'elles ont eu chez les diffé ' 
rens peuples qui l 'habi tent , nous ferons 
encore plus convaincus de la vérité que 
nous avons écablie. N o u s ve r rons , dés 
le c o m m e n c e m e n t , les Lettres naitre & 
profpérer au milieu des richeífes que 
commerce } l ' induñrie , & l 'Autocratie 
pontificale appeloierit dans l 'Italie de tou-
tes les parties du monde,- nous les verrons 
parcourir toute l 'Europe avec le Com-
merce & les Arts ; nous les verrons aban-
donner les peuples pauvres ou appatf-
v r i s ; nous ne les verrons s'arréter & fleu* 
rir chez les Nat ions riches. 
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Si la richeífe publique eft favorable á 

l'inftru&ion pub l ique , la liberté civile ne 
lui ell pas moins néceífaire. Chez les peu-
ples oü cet te liberté a é té a f f#bl ie ou 
détruite , les Sciences & les Arts ont pu 
avo i r , par des événemens par t icul iers , 
quelques momens d ' é c l a t , quelques cir-
conílances heureufes ; mais leur fort a 
toujours été précaire , leur exiftence 
¿phémére , leur influence bornée. L a 
culture des efprits fuppofe l 'élévation des 
a m e s , & cel le-ci l 'abfence d e tous les 
a b u s de la fo rcé , la vigueur des l o i s , la 
confiance en leur proteélion , en un m o t , 
la liberté civile. 

I^es lois qui é tabl i í fent , fo r t i f i en t , & 
étendent la liberté civi le , ofFrent done en 
méme temps a l ' inf trudion publique un 
des fecours les plus néceífaires & les plus 
importans. Te l les font celles dont j 'ai 
parlé dans le troifiéme livre de cet O u -
vrage , & dont je parlerai dans le fixiéme 

le fept iéme ( i ) . 

(i) Les lois relative» á la puiffance psternelle & a» 
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L ' inf t ruSion publique eft auífi ennemie 
de la íuperflition , que la fuperfti t ion l'eít 
de l ' inftruttion publique. Par une confé-
q u e n c ^ u í l i süre qu 'évidente > les lois 
favorables á l ' inftru&ion publique con-
courront a de'rruire la fupe r f t i t i on , & les 
lois qui détruifent la fuper f t i t ion , con-
courront á e'tendre & faciliter l ' in f t ruc 
t ion publique. Ceux qui ont lu le plan de 
ce t O u v r a g e , fentiront combien la partie 
de ce fyf teme légif lat i f , relative a la re-
ligion , cfbit concourir á ce but . 

Par une re'a&ion femblable des effets 
fur les caufes , f inftruction publique con-
c o u r a n t , avec une foule d'autres caufes j 
a établir & étendre l 'empire des deuj^paf-
íions fur lefquelles eft établi dans notre 
fyf téme de Légiflation l 'édifice des moeurs 
publiques , recevroit á fon tour de ees 
deux paífions les fecours les plus impor-

tan odre des familles auroient une influence encore plus 
grande, par l'union & la paix qu'elles introduiroient 
dans les famil les, & qui font les biens les plus prét ieu* 
pour L'homme qni fe confacre aux Sciences. 



D E L A L J Í G I S L A T Í O N ; 2 7 1 1 

"tans. L'amour de la gloire multipliant les 
efForts des t a l e n s , háteroit les progrés de 
l'inftru&ion publique ; & l'amour de la 
patrie dir igeant , comme on l'a Vu , celui 
de la gloire vers les grands objets de la fe-
licité fociale , porreroit auífi l 'inftruction 
publique vers le méme but . 

Ce t te partie de notre fyf téme légiflatif 
qui a pour objet les rnceurs* feroit done 
doublement utile a l ' inf t ruaionpubl ique f 

en la cirigeant & en facilitant fes pro-
grés? 

E i f i n auels fecours ne lui offriroit pas 
celle qui a pour objet l 'éducation publi-
que.'' Ils font trop évidens, t rop fenfibles, 
pour avoir befoin d'étre indiques. 
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C H A P I T R E L I . 

Desfecours que finftruflion publique recevroit 
de cette partie de la Légiflation qui lui eft 
immédiatement relative; & avant tout f 

du nouveau plan d'aprés lequel on devroit 
¿tablir les Univerfités des études. 

r e ve NONsáu point oü , dans la par-
tie fcientifique de notre plan d 'éducat ion 
publique , nous avons laiífé les éléves de 
cet te portion du peuple qui doit étre utile 
a la Société par fes talens ; & nous ver-
rons qu'aprés avoir achevé l 'ouvrage de 
l 'éducation , les diverfes routes de la 
Science auront déja été fuffifamment ou-
vertes á nos éléves, & qu'ils auront parcou-
ru dans chacune une partie confidérable 
de cet te difficile carriere. Nous verrons 
q u e , pour faciliter les difpofitions desdif-
férens efprits pour les Sciences , il ne ref-
teroit autre chofe a fa i re , relativement á 
l 'infiruftion de la jeuneífe , déja fortie de 

l 'éducation 

é 
J 
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Vé¿U catión pub l ique , qu'á fonder les 
Univerfite's des études fur un plan difxe-
rent de celui qui exifte aujourd 'hui dans 
toute l 'Euroge , & donner á cet te an-
cienne inftitution une forme qui fü t 

X 

analogue aux ufages nouveaux,- & aux 
circonílances oü fe trouveroit la jeuneífe 
dont je parle. 

Aíin de dévelcpper avec plus de brie-
Veté mes idées fur ce fujet, je fuppoíe 
que tout ce que j'ai dit dans le f y f t é m e 
d 'éducat ion fcientifique que j'ai p r o p o f é , 
eft préfent á l 'efprit du lef teur . D 'aprés 
cela , je pu i s , fans rifquer d 'étre contre-
d i t , aífurer que le jeune homme déja forti 
de l 'éducation publique , qui vcudra fu i -
vre la carriére des fc iences , & fe livrer 
a fon goüt particulier pour queiqu 'une 
d 'el les,aura acquis a í fezd ' inf t rudion pour 
fe perfeétionner fans le fecours de pe r -
fonne. L e Légi í la teur , pour accélérer fes 
progrés & faciliter fa m a r c h e , en lui épar-
gnant quelques obftacles & le garant i f-
fant de quelques e r reurs , lui donnera un 
guide , & non un maitre. 

L a nouvelle mé thode d ' in f t ruñ ion 
Tome VII. S 
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pour les Univerfités feroit done bien dif-
férente de J'ancienne. L e Profeífeur d 'une 
fcience ne l 'enfeigneroit pas ; il ne mon-
teroit pas en chaire pour apprendre , dans 
un difcours é tud i é , des chofes qu'il pour-
roit auííi utilement faire connoítre par fes 
¿cr i t s , ou que le jeune homme déja inf-
truit pourroit trouver dans les meilleurs 
ouvrages publiés fur cette fcience. L e s 
fond ions du Profeífeur feroient moins 
fáciles-, mais d 'une plus grande utilité. 
II ne s 'occuperoit q U a aider le dévelop-
pement des forces de fon éléve ; á éclair-
cir les difficultés qui l 'embarraffent , & 
qui peuvent ou le dégpúter de la fcience, 
ou l'induire en e r r e u r ; á lui offrir ces 
grandes vues que l 'homme fupérieur & 
qui obferve la fcience dans fon enfemble, 
donne fouvent fans s e n apercevoir lui-
m é m e , a celui qui l 'interroge. Ii le diri-
geroit dans le choix des livres les plus 
útiles á l 'étude de la fcience. II lui épar-
gneroit la perte d'un temps précieux que 
les jeunes gens emploient fi fouvent á la 
lecture des ouvrages fr ívoles, doublement 
nuifibles pour eux , & par l'illufion du 
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favoir qu'ils infpi rent , & par l 'ignorance 
réelle ou ils laiíTenr. II traceroit fouvent 
a fes difcipl es 1 hiftoire de la découverte 
des plus grandes vérités dont cette fcience 
eft forme'e; il leur révéleroit les fecrets 
de l ' invention, pour faciliter leurs progrés; 
il leur montreroit tout ce que cette inven-
ción doit au ha fa rd , & ce qu elle doit au 
génie ; il leur indiqueroit la marche que 
la plupart de ces idées ont dú fuivre , pour 
paífer de l 'état d'opinion á l'état de vérité • 
ü n'oubliercit pas de les préferver égale-
m e n t j & d e cette manie ancienne quifa i -
foit donner aux opinions l 'autorité qui 
n'eíl due qu'á la vérité , & de cet te ma-
nie nouvelle , qui fait rejerer fans diftinc-
tion , fans examen, tout ce qui eft opi-
n i o n , ou liéá des opinions; il leur mon-
treroit la différence qu'il y a entre les 
°pinions qui ne confiftent qu'en une nou-
velle combinaifon de m o t s , ou q u i , 
'oin derépandre une lumiére nouvelle fur 
les faits de la nature ou fur les idées des 
h o m m e s , falf if ient , a l té ren t , & obfcur. 
ciífent les uns & les autres; & les opi-
nions q u i , quoique neuves & hardies , 

S A 
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font fondées fur l 'obfervation ] g'¿n'¿raíi" 
fent un grand nombre de faits i m p o r t a n S 

qui femblent i fo lés , leur aílignent une 
caufe commune , & les expliquent d 'une 
maniere plus probable qu'ils n 'ont été 
expliqués dans aucune autre hypothéfe . 
E n leur faifant fentir combien la pre-
miere efpéce d'opinion mérite le me'pris 
d'un homme fage , il leur prouveroit que 
la feconde eft un des moyens les plus 
aftifs & les plus efficaces de découvrir 
des vérite's noyvelles & d'acce'lérer les 
progrés de l 'efprit humain ; il exciteroit 
& dirigeroit de cette maniere l 'efprit de 
c o n j e t u r e , & détruiroit un préjugé qui 
décourage autant les efprits inventeurs , 
qu'il favorife la parelfe naturelle de 
l ' h o m m e , pareífe en quelque forte indef-
t ruc l ib le , lorfqu'elle sal l ie á une efpéce 
d'application légére , & , p o u r ainfi d i r é , 
mécanique , qui nourrit la curiofi té, fans 
exciter l'a&ivité de l 'ame. En un m o t , 
le miniftére de ces fecondes inftitutions 
feroit plus d i f f ic i le , mais plus pré-
c ieux , s'il confiftoit en une converfation 
de cette e f p é c e , & non en une le&ure 
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íavamment apprétée , oü l 'éléve ne feroit 
qu 'entendre des chofes qu'il pourroit trou-
ver dans des livres avec plus de facilité 
& de profit. Te l eft l 'ordre de chofes que 
le Légií lateur devroit établir pour l 'é tude 
des Sciences dans les nouvd le s Univer-
fités. L e Leéleur fentira aifément com-
bien une telle méthode faciliteroit les 
progrés de l ' inñruétion publique & des 
Sciences. 

C H A P I T R E L I I . 
Des Académies. 

réunion de plufieurs hommes q u i ; 
fous la proteclion des lois & d'aprés des 
regles prefcrites par e l l e s , travaillent de 
concert á la découver te de la véri té & 
aux progrés de la Science e í l , fans con-
t r e d i t , un des principaux moyens que le 
Légi í la teur puiífe employer pour íes pro-
grés de Pinftruction publ ique. O n con -
noít les réglemens qui , chez plufieurs 
peuples de l ' E u r o p e , fervent á p ro tége r 
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& diriger ces Sociéte'slittéraires. O n c o n -
noi t les bons effets qui en font r é fu l t é s ; 
on fait avec quel art ils o n t , dans ces éta-
bl i í femens, concilié la dépendance avec la 
l ibe r t é , & établi la fubordination aux lois 
de 1E t a t , fans foumettre á la dépendance 
immediare & perfonnelle de ceux qui les 
dictent . De tels réglemens n'auroient be-
foin que de quelques modificat ions, pour 
pouvoir étre généralement adopte's. Ces 
modifications font fi bien connues d 'une 
partie de mes lecleurs , & peuvent 1 etre 
fi facilement des au t r e s , que je ne crois 
pas néceífaire d'indiquer ici mes idées fur 
ce fuje t . I ITuf f i t , pour favoir avec exac-
t i tude ce qu'on doit faire & ce qu'on 
doic éviter en pareille mat ie re , de l i r# les 
plans d'iníliturion des diverfes Académies 
dont les fuccés ont e'té les plus certains , 
& de les comparer aux réglemens qui ont 
fait périr en quelque forte prefque á leur 
naiífance d'autres Sociétés. 

J e ne parlerai ici que de trois chofes 
que le Légiflateur doit prefcrire d 'une 
maniereexpref le , & fur lefquelles il eft 
néceífaire de s'arréter foit á caufe de 
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leur propre importance , foit á caufe de 
leur rapport avec ce plan d 'éducation pu-
blique. La premiére eñ relative á une des 
fources les plus fécondes de nos erreurs. 

« L a fcience humaine , difoit So-
c r a t e ( i ) , confiíle p lutót dans l 'abfence 
de l ' e r reur , que dans la découver te d e 
la vérité ». Idée profonde , digne de l'o-
racle qui l'a expr imée, & du difcipleim-
mortel (2) qui en fut faire un fi bon ufage. 
N o u s l 'avons dit plufieurs fois dans le 
cours de cet ouvrage , la plus grande 
ennemie de la véri té , c'eft l ' e r reur , non 
l ' ignorance. L 'unique moyen d 'augmen-
ter le nombre des vérités , c'eft de dimi-
nuer celui des erreurs. 

O n ne peut plus d o u t e r , depuis les 
profondes obfervations de Locke , que 
l'abus des mots , & le peu d a net te té des 
idées qu'on y at tache , ne foient une des 
plus grandes fources de nos erreurs. Avant 
Locke , Defcarres avoit d i t , que les Pé -

(1) Humana Jl¿entio. in negatione quadam faljipo-
tiiis quam in veri affirmatione canfiflit. ( Argument. 
Marjilii Ficini in i. Dialog. Platón, de Republ. } 

Plateo. 
S * 
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ripatéticiens , retranchés derriére l 'obfcir : 

rite des mots , pouvoient étre comparés 
a des aveugles q u i , pour rendre le com-
b a t é g a l , conduiroient un h o m m e clair-
voyant dans une caverne obfcure. Q u e 
cet h o m m e , a jou to i t - i l , Tache faire péné-
trer le jour dans la caverne; qu'il forcé les 
Péripatéticiens d'attacher des idées nettes 
aux mots dont ils fe f e rven t , & fon triom-
phe eft aífuré ( i ) . L e célebre & peu.t-étre 
Impraticable projet d une langue philo-
fophique univerfe l le , dans laquelle le 
fens de chaqué mot feroit determiné avec 
préc i í ion , ne fut imaginé par Léibnitz 
que pour faire ceífer cette caufe générale 
d'erreurs. 

Avant Léibnitz , Locke & D e f c a r t e s , 
les Philofophes grecs , non feuíement 
avoient reconnu que l'abus des mots eft 
la fource inépuifable des erreurs humai-
n e s ; i i s avoient encore cherché tous les 
moyens de dét ru i re , ou au moins de di-
minuer ce mal. O n fait que c'étoit un des 
principaux objets de l 'ancienne dialetli-

(i) Helvétius, De TEfprit, dife. i, cbap. 4. 
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que, f id i f férente de celle qui en a ufurpé le 
nom dans ces derniers temps; de cetre dia-
le&ique dont Platón, dans fa Républ ique , 
interdifoit l 'étude á ceux qui n 'avoient 
pas donné de grandes & nombreufes preu-
ves de v e r t u , de Torce de t é t e , délévation 
d 'ame. II fallcit méme que tous ceux qui 
réuniífoient ces qual i tés , euífent at teint 
l'áge de trente ans (1). C'eíl á cet te dia-
Je&ique qu'il donnoit exclufivement le 
nom de fcience (2). Ceux qui ont lu les 

(i) De Republ. Dialog. 7 in fine. 
(z) V o y . la partie de ce dialogue 7 , ou Platón fait la 

diftinítion de la fcience, de la connoijjance , de la foi , 
de la conjeclure. 1 1 comprend les deux premieres fous le 
nom general Á'intelligence, & les deux derniéres fous 
celui d 'opinlon. La Diale&ique, felón lui , mérite feule le 
nom de fcience. L a Géométrie ne doit avoir que le nom 
de connoiffance. Ce patTage mérite d'éire rapporté ca 
entier. 

« 1 1 eft un point que perfor.ne ne nous conteftera; 
c'eft que cette méthode de la Diale&ique eft la feule 
<}ui eíTaye de faiíír d'une vue générale la nature & l 'ef-
fence de chaqué chofe ; car d'abord tous les arts fans ex-
ception , aflujettis aux opinions & aux caprices des hoia-
mes , s'occupent de <*énérations & de compofitions , ou 
s'appliquent a la culture & a I'entretien des ouvrages de 
la nature & de l'art. Quant a la Géométrie & a m auües 
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écrits de ce Philofophe fublime , auront 
obfervé le foin avec lequel il détermine 
le fens précis des m o t s , afin de preve-
nir ou de'truire les erreurs qui na i f íen tde 
leur abus. 

J e voudrois done , pour met t re á pro-
fit cet te vérite ' , reconnue par les anciens 
friences de cette nature , q u i , felón nous, atteignent eo 
partie ce qui eft , nous voyons que la connoiffance 
qu'elles ont de l'étre , reíTemble á celle d'un fonge 
qu il leur fera toujours impoffible de le voir de cette vue 
claire qui diftingue la veille du fonge , tant qu'elles fe 
ferviront de fuppoíitions dont elles ne peuvent rendre 
raifon , & auxquelles elles n'ofent toucher. Quel moyen 
e n effet de donner le nom de fcience a des dénionftra-
tions fondées fur des principes qu'on ne connoit pas évi-
demment , SE fur lefquels néanmoins porten: lesconclu-
fions SE lespropofuions intermédiaires ? = 11 n'y a done 
que !a méthode dialeéiiqne qui marche par la voie de 
l a fcience , parce qu'elie n'emploie les hvpothéfes que 
pour remonter á un principe qui lui fert de bafe ; parce 
qu'elie tire peu á peu l'ame du fale bourbier od il eft 
piongé , qu'elie l'éléve en haut avec le fecours des Art» 
dont nous avons parlé. Nous les avons plufieurs fois ap-
pelés du nom de fcience , pour nous conformer á l 'u-
f : g e ; mais il faut leur donner un autre nom qui tienne 
l e milieu entre l'obfcurité de l'opinion SE l'évidence de 
la fcience. Nous nous fommes fervis plus baut de celui 
de connoiffince». ( Republique de Platón, tom. i , 
in-iz.París , 1765). 
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& les modernes , qu'on établít une fo-
ciété d 'hommes éc la i rés , dont f u ñ i q u e 
occupation fut de déterminer la fignifica-
tion des mots ; d 'en fixer d'abord avec 
exa&itude le fens que les Gramniair iens 
appellenr propre, & qui eft toujours le 
fens unique & primitif; enfuite de fe fe r -
vir de ce m o t , pour former , r é g l e r , & 
ümiter le fens figure, qui confifte dans 
l 'application qu'on fait á un objet intel-
l e f t u e l / d ' u n mot deftiné a exprimer un 
objet fenfible. O n feroit la méme chofe 
pour le fens étendu, qui t ient le milieu en -
tre le propre &c le figuré, & qui confifte 
a étendre á différens objets fenlibles , ou 
a différens objets intelleéluels , un 
mot deftiné proprement á exprimer 
un feul de ces objets fenfibles , o u 
de ces objets intelleetuels. II faudroit 
commencer par les mots dont on a le 
plus abufé. O n remédieroi t en m é m e 
temps á la pauvreté de la langue. L e 
nombre des mots augmenteroit en pr'o-
portion de celui des nouvelles idées , & 
on préviendroit ou détruiroit de ce t t e 
maniere les erreurs qui naiffent & du dé-
faut & de l'abus des mots. 
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Une telle focié té pour ro i t , aprés uri 
travail combiné d'un cercain nombre 
d 'années , avoir une grande influence fur 
les progrés de l 'efprit national. Des hom-
mes qui parleroient & écriroient une lan-
gue ainfi travaií lée, fe communiqueroient 
leurs idées avec une net teté & une facilité 
admirables. O n ne verroit plus fi fouvent 
de ces difputes & de ces difcuílions vagues 
& embarraífées que le défaut ou l 'abus 
des mots fait naítre & perpetúe ; on dif-
t i ngue ro i t , comme je l'ai dit ailleurs ( i ) , 
ce qu'on fait bien de ce qu'on croit fa-
voir. L'exaclitude ou la fauífeté des no -
tions deviendroit e v i d e n t e , & toutes les 
diverfes parties des connoiífances "hu-
maines feroient éclairées de la méme lu -
miére. 

L e fecond objet que je propofe , & 
qui ne me paroít pas d'une moindre im-
p o r t a n c e , c'eft la compofit ion de livres 
¿lémentaires fur les différentes fciences , 
l e fque l s , d'aprés ce plan d'éducation , 
fuppofent en général , pour étre trés-

(í) Voy. le dernier article du cLap. de celivre , oü 
fai parlé de l'art de definir. 
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parfaits , les efforts réunis des hommes 
les plus diftingués dans chacune d'elles. 
J e ne prétends pas que tout ce que j'ai 
indiqué dans ce plan ne puilíe s 'obtenir 
fans ce moyen , & que de fages inftitu-
teurs choifis avec difcernement & diri-
gés par les lois , ne puiífent d'eux-mémes 
exécuter ce plan : je veux diré feuíement 
que ce plan feroit exécuté avec plus de 
facilité , fi la compofition des livres élé-
mentaires des différentes fciences deve-
noit un des principaux objets du travail 
des Sociétés littéraires. 

Enfin un troifiéme o b j e t , auífi intéref-
fant , auíli étroitement lié a ce plan d ' é -
ducation publique , feroit Tinflitution 
d 'une Société économique , qui auroit 
pour objet la perfecüon de l 'Agriculture 
& des Arts mécaniques. 

Les membres de cet te Société feroient 
répandus dans tout l E m p i r e , afín qu'on 
put étre inftruit par eux de tous les maux 
far t icul iers qu'il faut faire ceífer , & des 
biens qu'on peut fair£ naítre. A la fin de 
l 'année , les membres de la S o c i é t é , 
fixés daijs chaqué province , viendroient 

\ 



fe réunir dans la capitale de cette pro-
vince , pour donner leur jugement fur 
tout ce qui auroit é té propofé par un ou 
plufieurs des aíTociés de cette province 
& des autres. L e mémoire qui auroit é t é 
approuvé par la pluralicé des fuffrages de 
la S o c i é t é , feroit remis au Gouverne-
m e n t , & renvoyé par lui aux Magiílrats 
fuprémes d'éducation des différentes pro-
vinces , ou á celui de la province oü 
1 invention nouvelle devroit étre exécu-
te'e. L e Magiífrat fupréme d'éducation 
enverroit ce mémoire aux Magiílrats par-
tfculiers d éducation des différentes com-
munautés renfermées dans fon Di í i r id i 
& le Magiífrat particulier de chaqne com-
munau té chargeroit de l 'exécution les 
furveil lans qui profeffent l'art auquel eíl 
relative l 'amélioration propofée. Un des 
membres de la Socié té économique de 
ce lieu dirigeroir les furveillans & l e s 

éléves dans cette opéra t ion , & s'occupe-
roit á leur faire concevoir les principes 
qui démontrent i 'ufilité de l ' invention 
propofée. Ce t t e iní l rudion , réuniffant 
la théorie a l a pra t ique, feroit de toutes 
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la plus convenable pour la partie du peu-
ple dont je parle. 

O n feroit fervir les fonds de l 'éduca-
tion publique aux dépenfes qu'exigeroic 
chacune de ces expériences, & o n en la i f -
feroit les profits aux furveillans , afín d e 
les encourager davan tage , & de les at ta-
c h e r , par un nouveau degré d ' i n t é r é t , 
aux pénibles fon&ions qu'ils exercent. Si 
l 'expérience juftifioit la f pécu l a t i on , le 
mémoire feroit couronné , i m p r i m é , & 
on le répandroit avec profuíion dans tou te 
l 'é tendue d e l ' E t a t . L e goút de la l e d u r e 
q u e , dans ce plan .d educación , nous 
avons cherché á donner á toutes les 
claífes de la foc ié té ; l 'abfence de ces e r -
reurs & de ces préjugés vulgaires , qui 
s oppofent avec tant de fo rcé á toutes les 
innovations ú t i l e s ; l 'énergie que nous 
avons imprimée á nos éléves , & qui 
Re tarderoit pasa devenir commune dans 
le peuple , puifqu aprés quelque temps ce 
peuple ne feroit compofé que des éléves 
de l 'éducation publ ique: toutes ces cau -
fes , combinées & unies á la cert i tude de 
l ' expér ience , donnereient á la Socié té 
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économique une importance & un degré 
d'util i té q u e , fans ce m o y e n , on ne fau-
roit jamais ni o b t e n i r , ni efpérer. 

Que ls avantages i 'Agriculture ne retir, 
reroit-elle pas d'une Société principale-
men t inílituée pour elle ? Ses inílrumens 
en deviendroient plus parfaits , fes opéra-
tions plus sures, fes produits plus nom-
breux ; une vaíle étendue de terrein laif-
f é e e n friche , parce qu'on ignore, ou l'ef-
péce de'produtlions qu'on en pourroit ti-
r e r , ou l 'efpéce de moyens dont on 
pourroi t fe fe rv i r , feroit reílituée , par la 
main de I 'homme , á la forcé réprodu&ive 
de la nature. Une foule d 'er reursfuneí les 
feroient dét rui tes ; une foule de vérités 
nouvelles feroient adoptées & mifes en 
prat ique. Combien de découvertes érran-
géres q u i , pendant plufieurs fiécles, ref* 
t en t inconnues á ceux qui en devroient 
p r o f i t e r , f e ro i en t , par ce moyen , géné-
ra lement répandues & exécütées! Ce t 
efprit de perfeclionnement s'introduiroit 
bientót dans tous les Arts , & pénétreroic 
dans toutes les claífes du peuple. 

Pour accélérer encore ce mouvement 
g é n é r a l , 
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généra l , il faudroit que , de temps en 
t e m p s , quelque Agr icu l t eur , ou quelque 
Artifan diftingué dans fon a r t , devínt 
membre de la Société économique. G'eíl 
de cet te maniere qu'on pourroit honorer 
& récompenfer fon indulhie & fes talens. 
L ' h o m m e de lettres ne perdroit rien de 
fa confidération per fonne l le , & de la di-
gnité de fes travaux, en partageant avec 

. des citoyens recommandables l 'honneur 
de l 'alfociation littéraire? & TAgnculcure 
& les Arts gagneroient beaucoup á étre 
réunis a la Science. O n s 'at tacheroit avec 
plus d' intérét á des travaux dont l 'opi . 
nion rehaufferoit le pr ix , & qui pour -
roient n etre plus étrangets a Ja gloire. 
Avec tant d 'obílacles de m o i n s , avec 
tant d 'encouragemens de p l u s , le réful-
tat peut-il étre douteux? 

» 

Tome VIL T 
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C H A P I T R E L U I . 

De la liberté de la Preje. 

IL exilie dans chaqué nation un Tr ibu-
nal inviíible en quelque forte , mais dont 
l 'atlion eft continué & plus puiffante que 
celle de la l o i , des Magi f t ra t s , des Mi-* 
niftres , & du Prince ; un Tr ibunal q u i , 
dirige pgr de mauvaifes lois , peut deve-
nir une fource d'abus & d'erreurs de tout 
g e n r e , mais que de bonnes lois peuvent 
rendre l 'organedela juftice & de la v e r t u : 
c'eft ce Tr ibunal dont la puiíTance eft in-
v inc ib le , qui nous montre fur-tout que 
la fouveraineté eft conftamment & réel-
lement dans le peup le ; & qu'il ne ceíTe 
pas de l 'exercer , quoique fau to r i t é im-
médiate en foit placee dans les mains 3e 
plufieurs cu d'un f e u l , d'un Sénat ou 
d'un ROÍ. Ce Tribunal eft «elui de l 'opi-
nion publique. 

Chez un peuple ignorant & corrompu, 
ce Tr ibunal méconnoí t fans ceífe fon vé-
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í l table in té ré t ; & , par la toute- puiíTance 
de fes de 'crets , perpetúe le mal & em-
peche le bien. Mais chez un peuple e l e v é 
d'aprés C e pian deduca t ion publique & 
dominé par les deux paffions que nous 
avons cherché a faire na í t fe ; chez un P e u -
pie préferyé de l 'erreur , & coriduit a la 
véri té & á la vertu par cet te foule de 
caufes que mettroit en ad ion notre fyf téme 
J^gif la t i f ; chez un tel p e u p l e , ce Tri-
bunal feroit toujours juíte & éclairé . & 

produiroit tous les biens qui réíul tent 
d e 1 unión de la juílice & des lumiéres 
avec la toute- puiífance. 

Mais de quelle maniére ce Tr ibunal 
pourra-t-il étre inftruir de l ' inexécution 
d 'une l o i , des vices d 'une autre , des er-
r e u r s d e l 'adminií l rat ion, d un mal que 
Je gouvernement a fait ou cherche á 

comment réunira-t-on les fuffrages 
d e ce Tr ibunal en faveur d'une mefure 
U t l , e • comment pourra-t-il connoítre Jes 
Troje tsd 'un Miniílére in ique , ou Ies abus 
d 'autori té d'Sn Magiílrat ? comment 
Pourra- t - i l étre préfervé de ce t t e l é tha r -
g i e o ü l a p ro fpé r i t é , combinée avec la 

T a 



2 5 2 L A S C I E N C E 

* pareífe naturelle de I 'homme, a fi fouvent 
plongé les peuples? comment la Légif la-
tion pourra-t-elle oppofer la vigilance 
de ce tribunal confervateur á l ' adivi te 
d 'une ambition def t rudive ? c o m m e n t , en 
un mot j ce tribunal pourra-t-il coní lam-
ment répondre aux vues du Légií lateur ? 

Par la liberté de la pre í fe , que les lois 
doivent protéger de toute leur pui í fancej . 
l ' intérét publ ic , la juftice l'exigent. 

Il eíl un droit commun á chaqué mem-
bre d'une fociété ; droit qu'il ne peut per-
dre , abandonner , céder , parce qu'il r é -
ful te d'un devoir r igoureufement obliga-
toire pour tout homme dans tou te fociété . 
Ce devoir fubfifte auíli long-temps que 
la fociété ; & perfonne n'en peut é t re 
exempt , fans étre exclus de la f o c i é t é , 
ou fans que l 'ordre de cette fociété foit 
t roublé. Ce devoir eft celui de cont r i -
buer , autant qu'il eft pofí ible, au bien de 
la fociété á laquelle on appar t ien t ; & le 
droit qui en réful te , eft celui de manifef-
ter á fes aífociés toutes les idées que l 'on 
croit propres á diminuer la fomme de leurs 
m a u x , & a augmenter celle de leursbiens. 
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L a liberté de la preíTe eft done , de fa 

na tu r e , fondee fur un droit qu'on ne peut 
ni perdre ni a l i éner , tant qu'on refte 
membre de la fociété ; qui eft antérieur á 
toutes les lois , & plus puiífant qu 'el les , 
parce qu'il derive de cet te loi fupréme qui 
les précéde & les renferme tou tes ; qui 
peut étre anéanti quelques inftans p£r des 
aéles de v io lence , mais qui n'en refte pas 
moins fous Téternelle fauve-garde de la 
juftice & de la raifon. L 'autor i té de la loi 
ne peut avoir plus d' influence fur l 'exer-
cice de ce droit que fur celui de tous les 
autres ; c 'ef t-á-dire , que fes difpoíkions 
doivent porter , non fur la chofe , mais 
fur la perfbnne qui en abufe. S'il n'eft 
point de droit dont le méchanc ne puiífe 
abufer ; & fi, malgré la poflibilité de cet 
a b u s , les lois n' interdifent aucun d r o i t , 
pourquoi n'en feroit il pas de méme d e 
celui-ci , dont l 'exercice, comme on l a 
v u , eft bien plus précieux qu'un grand 
nombre d'autres pour I 'homme & pour la 
fociété dont l'abos eft plus diff ici ie , 
& peut-étre moins dangereux? 

L e mal que l'on peut faire par la p re í fe > 

T s 
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refte difficilement impuni , &ef t aife'ment 
reparé. II n'en eft pas de méme de celui 
qu'on fait avec l'épée. Cépendant telle 
eft l 'abfurde bizarrerie de l'opinion fur ce 
f u j e t , qu'on redoute plus la preífe que 
l ' épée , & qu'on environne d'efpions óí 
d'entraves l 'homme qui é c r i t , tandis 
qu'otr lailfe entiérement libre l 'homme 
armé. 

Pourquoi , au lieu de porter a t -
teinte á un droit íi précieux, ne pas fou-
met t re celui qui en abufe a la loi géné-
rale relative á l'abus de tous les droits 
quelconques , c'eft-á d i r e , a la peine que 
mérite la violation d'un d ro i t / Pourquoi 
r e pas ordonner que tout écrit imprimé 
po r t e r a , au défaut du nom de l 'auteur , 
celui de l 'édi teur , qui en répondra , fi le 
premier refte inconnu , & qui fera obligé 
de le nommer au juge ( i ) ? Chacun au-

(i) Si I'auteur ne vouloit pas publier fon nom , l'édi-

teur pourroit lui faire foufcrire une dédaration , pour 

eonftater, en cas de plainte, qu'il eft ie véritable auteur 

de 1'écriU 
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r o i t , par ce m o y e n , le droit de l 'appe. 
ler en jugement & de l 'aecufer. 

D 'aprés notre fyííéme de procédure 
crimirrelle & de Légiílation péna l e , l'é-
tabl i f fementdela liberté de lapreffe n ' a u -
roit befoin que de cet te l o i ; car on a vu , 
dans cet te partie de notre ouvrage , quels 
lbnt les moyens de protéger l ' innocence 
des accufés , & de propor t ionner , pour 
les coupables , la peine au dé l j t , c 'eí l-a-
d i re , á la qualité & á la gravité de l 'ac-
tion ( i ) . 

(i) Qu'on life fur - tout ce que j'ai dit fur les 
delits contre la Divinité, le Souverain , l'ordre p a -
blic , les moeurs publiques , rhonneur des citoyens, 
& pam'culiérement fur les délits relatifs aux calom-
nies publiques. On verra que tous les délits qui peu-
vent étre commis par la prefTe , font renfermés 
daos cette claffe. J'ajouterai ici que la liberté de laprefíe, 
loin d'étre une <_hofe funeíle pour la réputation du 
Q f oyen , en eft le plus ferme -appui. Lorfqu'i l n'exifte 
nul moyen de coramunication entre l'individu & le pu-
blic , chacun eft livré far.s défenfe aux attaques fecrétes 
de la malignjté & de l'envie. On voit fa réfutatioa 
s*aíFoi'olir ou'íé détruire, fans connoítre ni fes ennemis , 
ni la nature de leurs manoeuvres. Avec la liberté de l a 
preñe, ce mal eft plus rare , & i l peut étre plus facile-
tnent réparé. L e calonuiiateur fera arrété par la crainte 
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Mais , d i r a - t - o n , fi l 'erreur eft tou-
jours funefte par elle-méme , quoiqu'elle 
ne foit pas mélée á un d é l i t , un auteur 
pourra devenir dangereux, fans étre cou -
pable. Que l remede y a- t - i l contre ce 
m a l , lorfque la preífe eft libre ? Je ré-
ponds , la liberté méme de la preíle. 

Une erreur n'eft jamais fuñe (le , lorf-
qu'elle eft généralement connue pour 
telle , ou lorfqu'on peut la faire connoí-
tre. O u l'erreur d'un écrivain eft done gé-
néralement connue; & alors l ' improbation 
publique fert á la fois de peine & de re-
mede ; ou elle eft adoptée par un grand 
nombre de perfonnes; & alors , comme il 
n'eft pas d'erreur qui ne nuife a que lqu 'un , 
il n'y en aura point qui ne foit attaquée i & 
le caractéredel 'évidence n 'étant jamais at-
t achéqu a l avé r i t é , l ' intérét de combat t re 
l 'erreur fera ou découvrir , ou éclaircir la 
véri té , & 1 illufion de l 'erreur difparoitra 
bientót . L e t r iomphe déla vérité fera alors 
la peine & le remede ; & l 'avantage qu© 

i —— 
de voir manifefter au public ion iniquité , & la facilité 
de publier les faits qui atteftent Hnnocence , rendía im-
puiíTantes la licence & la détraftion. 
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l 'mftruSion publique en r e t i r e ra , fera 
1'efFet de la difcuífion , qui eft el le-méme 
l'effet de la liberté. . 

L a preíTe ne pourra manifefter les e r -
reurs , fans oífrir les moyens de les dévoi-
ler 6c de les combat t re . A la faveur de 
1 obfcuri té , elles auroient pu fe propager 
l en t emen t , t romper les hommes crédules, 
égarer les dépofítaires de l 'autorité pu-
bl ique ; la liberté les montrera dans toute 
leur d i f formi té , & aífurera á la vér i té 
fa forcé & fon éclat . 

L a publicité de l 'erreur eft done le 
meilleur remede contre les maux qu'elíe 
caufe . II n'y a que la vérité qui gagne a 
étre connue. L'erreur n'a pour elle qu 'un 
feul a f p e d ; la vérité les a tous. Un feul 
afpeél ne fuffira pas a un grand nombre 
dobferva teurs y ils formeront un cercle 
a u t o u r d e i o b j e t , & ce ce r c l e , qui ferc 
a faire évanouir l'illufíon de l 'erreur , 
fert á diffiper les nuages qui obfcurciífenc 
la véri té. 

L a liberté de la preífe , con í idé rée , 
foit dans fes rapports avec les vues expo-
n e s au Gommencement de ce c h a p u r e ; 
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. foi t comme l'effet ne'ceífaire d'un droit 
qu'on ne peut ni c é d e r , ni abandonner , 
ni dé t ru i re ; foit comme un des plus súrs 
moyans de détruire l ' e r reur ; foit c o m m e 
un des plus puiíTans inftrumens de la vé -
rité ; la liberté de la preífe doit done étre 
regardée comme une fource inépuifable-
de biens , comme le droit le plus propre 
á conferver les autres droi ts , comme l'ef-
péce de liberté qui eft le moins expofée a 
dégénérer véritablement en licence ; en -
fin comme un des plus grands fecours 
que les lois puiífent offrir á l 'inftruction 
publique. 

C'eft par ce moyen que pourroit f e 
réaiifer le voeu d e P i a t o n , qui déftroit r 

pour le bonheur des peup les , que les 
Philofophes fuífent R o i s , ou que les Rois 
fuífent Philofophes ( i ) . Chez un peuple 

( i ) « A «ojos que Ies Philofophes ne gouvernent les 

Etats , ou que ceux qu'on appelle aujourd'hui Rois SE 
Sou/erains , ne foient véritaolement & férieufement Phi-

loíopbes , de forte que l'autotité publique S¿ la philo-

fophie fe rencontrent enfemble dans le méme fujet, & 

qu'on eiclue abfolument du Gouvernement tant de per-

fo.majes qui afpirent aujourd'hui á l'un de ees deux tei-
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^levé d'aprés ce fyftéme de Le'giflation, 
ces deux avantages fe trouveroient r éu -
nis. Les lois créeroient des Ph i lo fophes , 
& les feroient régner ; enchaíneroient le 
defpot i fme d e s R o i s , fieles obligeroient 
a étre Philofophes. Les premiers régne-
roient en dirigeant l ' op in ion^& les der-
niers } pour étre honores par e l l e , devi<?n-
droient Philofophes. 

mes, a l'excluííon de l'autre ; á moins de cela , i l n'eft 

point de remede aux maux qui défolent les Etats , 

ni méme a ceux du genre humain. Jamais cette Ré-

publique parfaite dont nous avons dreíTé le plan, ne 

paroílra fur la terre, & ne verra la lumiére du jour. 

Voilá ce que je craignoisdedire depuis long-temps. J e 

prévoyois combien un tel difcours rqvolteroit la plupart 

des hommes ». ( République de Platón , tom. t ,pag. 
6i. edit. in-iz. París, i7íj.) 
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C H A P I T R E L I V . 

Des Prix» 

J ^ : fais qu'il n'eft point de plaifirs plus 
v i f s , plus profonds , plus durables que 
ceux qui naiíTent dé l a culture des Scien-
ces , & de la recherche de la vérité. J e 
fais que ía méd i t a t i on , qui femble fi 
trifte & fi pénible au vulgaire , qui fait le 
fupplice des efprits fuperficiels & des 
caracléres frivoles , devient une paflion 
tres-forte pour celui qui en a une fois 
goúté les délioes. Je fais que l'énergie &Z. 
l 'élévation qu'elie imprime á l ' ame; l'é-
tendue qu'elie donne á l ' e f p r i t , par la 
prodigieufe variété d'objets qu'elie pré-
f en t e ; 6c le fentiment vif & profond qui 
en réfulte , fuffifent pour dédommager 
quelques étres privilégiés, de la peine 
qu'ils ont eue adécouvr i r la vérité. J e n e 
fuis pas furpris de vo i rDémocr i t e s'enfer-
mer dans une c á v e m e , & Démétr ius re-
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fioncer, pour la phi lofophie , au t r o n é 
d 'Ephéfe . 

J e n'en fuis pas moins convaincu 
qu'une fage Le'giflation doit écablir des 
prix pour les plus belles produdions du 
talent . Les plaifirs dont j'ai parlé ne 
font pas fenfibles pour le c o m m u n 
des hommes. O n ne peut les connoítre 
qu'en Ies ép rouvan t , & les éprouver 
qu'aprés avoir Iong •temps enduré avec 
patience toutes les peines de la médita-
tion & du travail. II faut d o n e , pour que 
l ' homme fe livre á cet te f a t i gue , qu'il 
foit déterminé pas l 'efpérance d'un avan-
tage plus préfent & plus d i r ed . Il faut 
qu'il puilfe fe promettre un autre p la i f i r ; 
& oet avantage , ce plaifir, bien différens 
de ceux dont nous avons pa r l é , doivent 
de leur nature étre fenfibles & certaifis. 

Voila le m o t i f , l o b j e t , & l e s a v a n t a -
ges des prix feientifiques. Ils fervent p lu -
tot a introdüire les hommes dans la ca r -
piere des Sciences , q u a dédommager de 
leurs peines ceux qui les parcourent ; á 
niultiplier les concurrens qui fe préfen-
tent fur i 'a réne, q u a récompenfer l 'a thléte 
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qui reimporte la victoire; ils ferviroient 
enfin á donner un nouvel aliment á l ' a -

» mour de la gloire , pourvu qu'ils fuífent 
regles & diftribués d'aprés les principes 
que.j 'ai expofés dans le chapitre 44. d e 
ce livre (1). 

C H A P I T R E L V . 

Des Beaux-Arts. 

I j E s rapports qui exiftent enere le beau 
le vra i , & le b o n , donnent aux Arts une 
influence trés-fenfible fur l'inítru&ion pu-
blique & fur les moeurs. 

Un peuple chez qui le fens intérieur 
du beau eft fans ceñe exe rce , développé, 
perfeelionné par les chef - d'ccuvres des 
Ar t s , eft fans d o u t e , toutes circonílances 

, é g a l e s , plus droit dans fes jugemens , 
plus jufte dans fes combinaiforrs, plus 
raifonnable dans fes d i fcours , plus dif-

(1) Le lefteur trouvera dans ce chapitre tous les pfin-
cipes gcneraui qui renferraent la théorie des prix. 
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pofé á faire de grands progrés dans 
l'inítru&ion publ ique , que le peuple pour 
qui un tel fecours n'exiíte pas. Les idées 
d ' o r d r e / d e convenance , de perfe&ion, 
ne peuvent fe reaif ier fur aucun o b j e t , 
fans que les autres en éprouvent l ' in-
fiuence; c a r , aux yéux d'un obfervateur 
a t t e n t i f , il y a un rapport plus immédiac 
qu'on ne le croit entre ce qui coníl i tue 
la beauté d'une ftatue & la fageífe d 'une 
l o i , la perfef t ion d'un édiíice & la bon té 
d'un é c r i t , la ccndui te d'un poéme & 
celle d'une bata i l le , le mérite du pe in t re , 
& la valeur du héros. 

Q u a n d méme les Beaux-Arts n'auroient 
done d'autre avantage que cet te influence 
fur l ' inftruftion pub l ique , cela ne fuffiroit-
il pas pour exciter le Légiflateur á les pro-
téger & a en faciliter les progrés ? Mais 
ce t te idée d' utilité deviendra bien plus 
íenfible encore , íi on réfléchit a f in -
fiuence .qu'ils peuvent avoir fur les 
TOceurs. 

U n peuple chez qui les Beaux-Arts 
ont fait des progrés confldérables , a fans 
d o u t e , toutes circonftances e'gaies, beau-
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coup de moyens de plus & beaucoup 
d'obílacle de mo ins , pour étre dirigé ou 

• xnaintenu fous l 'empire des deux paífions 
dont doit dépend re , comme d i t , la 
ve r tu des peuples & la perfe&ion de 
Jeurs moeurs. Par la Sculpture , la Pe in -
t u r e , l 'Archi tec lure , le Légií lateur peut 
l éve i l l e r , nour r i r , répandre l 'amour de 

. ^ a gloire , en employant ces Arts á ré-
compenfer les v e r t u s , & á é te rn i fe r ,pac 
des m o n u m e n s , la gloire de celui qui les 
a mérités. II peut réveiller & nourrir 
encore le pat r io t i fme, par les exemples 
que pe rpe túe , par les impreífions que 
c o m m u n i q u e , par les fentimens qu'inf-
pire l'action d un héros , á laquelle l e t a -

• lent de l 'Artiíle a fu donner l éclat né-
ceífaire pour rendre ces fentimens plus 
énergiques & plus profonds. II peut enfin , 
en t re ten i rce fen t imentna ture l de l 'amour 
de foi , f i favorable au pat r io t i fme, & qui 
n'eíl éprouvé que par les peuples qui ont 
le bonheur d'appartenir á une patrie qui 
les honore , en les faifant participer á fa 
gloire & á fa dignté. 

O n p e u t , par la m u í i q u e , maítrifer , 
exciter > 
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exc l t e r , adoucir , infpirer la haíne pour 
certains o b j e t s , & l 'amour pour d'autres. 
O n peut communiquer aux efprits une 
certaine énergie , & aux ames une cer -
taine c h a l e u r , plus puiííante en effets 
qu'on ne le c r o i t ( i ) . O n p e u t , en un m o t , 

( 1) Ceux de toes Lefteurs á qui l'étude des ancien 
n eft pas étrangére, ne regarderont pas fans doute ces 

idées comme extravagantes. lis les troüveront conformes 
% ce que l'ancienne philofophie a de plus certain. l i s i e 5 

troüveront conformes aux principes de Pyrhagore , de 
Thalés , de P latón, &d'Ariftote,- ils verront que leur 
vérité eft prouvée par les lois de Lycurgue , & par les 
faits que nous ont confervés les Hiftoriens les plus céle-
bres. Ils troüveront dans Polybe les effets de la muíique 
chez les Arcadiens, & les effets du défaut de muíique chez 
les habitans de Cinet. l is troüveront dans Athenée que 
toutes les lois divines & humaines , les exhortations á la 
vertu, la connoiffance de tout ce qui regardoit les 
Dieux & les hommes, la vie & les écrits des perfonnes 
1Üuftres , étoit écrit en vers & chanté publiquement par 
u n chceur, au fon de différens inftrumens. Ils verront chez 
vuelques peuples l'ufage des chceurs de muíique pen-

a n t la bátaille. Ils verront les diverfes émotions* 
S u e Timothée produifit dans l'ame d'Alexandre par le 
m ° d e Phrygicn ¡¿ p a t l e mode Lydien • & celles qu'au 
raPport de Plutarque le Mullcien Terpandre excita 
dans Lacédémone. Ils verront, dans l'hiftoire de Hume, 
^"Edouard, Roi d'Ar.gleterre , voulant , aprés avoir 
conquis la Principauté de G a l l e s , maintenir le peuple 

Tome Vil, y 
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réveiller ces fentimens pour lefquelsnous 
avons fi fouvent employé les fecours de 
cet art dans notre plan d'éducation publi-
que , & pour lefquels la Légiílation de-
vroit en diriger l 'ufage , comme dans 
tous les Beaux-Arts , afin d e n faire des 
moyens d'inííru&ion publique & de 
vertu (i)-

dans la fervitude , comkmna á raort les Poetes , fit brú-
ler Jeurs eciits , & dcfendit les fétes 011 leurs chants , ac-
compa^nés d'une mufique majeftueufe & guerriére , éle-
voient les ames & leur donuoient dts fentimens con-
traires á ceux qui conviennen: a la tyrannie. Ils fentiront 
enfin que 1¡ la mufique ne produit plus les mémes effcts 
chez les peuples modernes, i l faut l'attribuer á deux 
caufes; á l'ignorance des Légillaíeurs, q;¡i n'en connoif-
fent ni fimportance réel le , ni l'ufage qu'il convien.iroit 
den faire ; & á l'altération de l 'art , dont l'antique fim-
plicité a été pendant fi long-temps, & eft encore prefque 
par-tout altérée pir un fyftéme de mufique compliqué , 
difficiie , i^pourvu denaturel & de raifon; qui porte le 
caradére d¿ lous les vices du fiécle; dont les principes 
ne font autre chote que des régles purement «íécaniques; 
& dont le génie n'elt que de la bizarrerie. 

(t) J 'efpére que le le&eur ne m'oppofera pas ces faits 
de l'Hiftoire ou la pcrfeftioa des Beaux-Arts fe trouve 
réunie a l a corruption des raosurs, puifque j'ai prévenu 
cette objeílicn dans le chápiire 48 , en confidérant cette 
queftion par rapport aux Sciences. Si les Beaux Arts fe 
font réunis a la corruption des moeurs d'un peuple, loin 
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L e s Bcaux-Arts doivent done étre pro-

tégés & dirigés. 
N o u s avons déja donné en grande 

partie ces moyens de perfedion & de d i -
rección dans ce plan d'éducation publique, 
N o u s en avons facilité Jes progrés par 
1 inftitution que nous avons forméepour Íes 
Artilles (1) ; nous en avons dirigé l u í a l e * 
par l 'éducation morale á laquelle nous les 
avons fait participer (2 ) ; nous les avons 
prote'gés par le goút que nous avons inf-
p i r é , dans l 'éducation m é m e , á toutes les 
clalTes de l 'Etat qui peuvent s'en ferv i r f3) ; 
enfin nous les avons dirigés par les idées 
morales que nous avons fait naítre dans 
toutes ces claífes (4). 

d etre la caufe de cette corruptioo , ils en ont peut-étre 
retardé les progrés. Au milieu de tant & de fi puiíTan-
t es caufes de corruption , que pouvoient-elles faire i 
Q 1 ' on les combine avec des moyens de vertu, & on 

vetra combien ils feront puiffans en bons eíTets. 
(t) Chap. j o . 
(=•) Chap. io . 
(}) Chap. 1 4 . 
( • ) Chap. 10 . 

V a 
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Ce qui nous refte á faire maíntenantef t 
beauccup plus facile. 

II eft une maniere d'employer les 
Beaux-Ar ts , qui renferme le double avan-
l a g e de les favorifer & de les diriger en 
méme t e m p s , 8c qui répond parfaitement 

. aux idées que nous avons indiquées. I í 
faudroit fe fervir des Beaux-Arrs pour 
récompenfer quelques efpéces de mér i t e , 
pour honorer quelques ve r tus , pour é te r -
nifer quelques aétions. Les ftatues , les 
tableaux , les monumens publics d e -
vroient étre des efpéces de récompenfes 
prefcrites par les lois. Les ouvrages de 
l 'Artifte devroient couronner.les vertus du 
H é r o s ; les vertus du Héros devroient exer-
cer 8c honorer l e ta len tde l'Artifte. II fau-
droit exciter les Arts par les ver tus , 8c 
les vertus par les Ar t s ; il faudroit rétablir 
entre eux cet te correfpondance récipro-
q u e , qui contribua tant á multiplier dans 
la Gréce les Artilles & les H é r o s , 8c qui 
la préferva de cet oubli oü furent enfe-
velies tant de nations , non parce qu'elles 
n'avoient pas eu de vertus > mais parce 
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qu'elles n 'avoientpas eu des hommes pour 
les célébrer ( i ) . 

T e l eft le moyen que le Légif la teur de-
vroi t employer pour diriger les Beaux-
Arts & les porter a ce degré de perfec-
t ion & d'uti l i té qu'ils n 'auront j a m a i s , 
tan t qu'on. ne les fera fervir qu'aux jouif-
fances du luxe , d é l a v a n i t é , de la vo-
lupté ; tant que 1'Artille ne fera regardé 
& ne fe regardera lu i -méme que c o m m e 
un h o m m e fait pour amufer les G.rands 
& le P u b l i c , pour de'rober a quelques 
momens d 'ennui l 'ina&ive opulence ; t an t 
que les Beaux-Arts ne feront pas placés 
d 'une maniere par t icu l ié re , dans un plan 
de Lég i f l a t ion , au nombre des caufes d u 
paxúoúfme & de la glotre , & par confé-
quent de la vertu. 

Q u e le L é g i f l a t e u r , aprés avoir ap -
pelé les Artilles aux bienfaits d e l ' éduca-
t ion publique dans des colléges par t icu-
ü e r s , c o m m e nous l 'avons d i t , exerce 

(J) Vixerefortes, ante Agamemnona 
Multi; fed omnes illacrymabiles 
Urgentur ignotiquc longá 
ti ocle : carent quid vate [de ro. (Horat . ) 

V i 
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& honore leurs t a lens , en les faifant con-
couriraux grandes vues de 1 etabliffement 
focial : il n'aura pas befoin de faire autre 
chofe pour aífurer aux Beaux-Arts l 'ef-
péce de prote&ion & de di redion qui 
appart ientá la loi ; le refte doit étre aban-
donné au foin de l 'adminiftration. 

C H A P I T R E L V I . 
Des effets de Finjlruttion publique chez un 

peuple elevé cTaprés cé plan de Légijla-
tion. 

LES faits hiftoriques peuvent-ils étre 
regardésici comme lexprelUon d'une loi 
immuable de la nature ? Vingt fiécles d'i-
gnorance & de barbarie doivent-ils né-
ceflairement fuccéder á un oudeux fiécles 
de fciences & de lumiéres? En matiére 
d expérience, il faut partir de l 'égalirédes 
cau fe s , pour arriver á l ega l i t édes effets. 
Cet te r eg le , indifpenfable á fuivre , lorf-
que l'on v e u t , de la connoilíance du paífé 
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s 'élever a la connoiífance de l ' aveni r , a 
été foúvent méconnue par quelques Phi-
lofophes modernes. 

J e le demande ma in t enan t , quel eft le 
peuple chez qui l ' inftrufíion publique ait 
é té déterminée & dirigée par les caufes 
dont on a vu le développement dans ce 
plan de Légiflation ? Que l eft le peuple 
que toutes les parties d'un fyf téme légif-
latif aient concouru á porter & maintenir 
dans cet état d'inftruction , 011 toutes les 
caufes de la profpérité publique aient é té 
encore celles de f iní lruction p u b l i q u e , 
& oü cet te inftruétion foit elle - m é m e 
devenue un des appuis du bonheur pu -
blic? Que l eft le peuple oü l 'éducation 
iden t i f ique des clafiés fupérieures & 
l'expanfion des lumiéres dans Ies claífes 
inférieures -aient é té produites immédia-
tement par la loi & immédiatement di-
rigées par elle ? 

Si nous obfervons les caufes qui con-
coururentaux progrés des Sciences & des 
Beaux-Arts á R o m e , nous en trouverons 
q u i , ioin d'avoir é té celles de fa p rofpé-
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r i té , furent celles de fa de'cadence & de 
fa ruine. 

L e s richeífes q u i , plus que toute autre 
c h o f e , contribuérent á établir á R o m e 
l 'empire des Sciences & des Beaux-Arts , 
au lieu d etre útiles á fa vertu & á fon bon-
h e u r , d e v o i e n t , comme on l a d e m o n -
t re ( i ) , corrompre fes moeurs & ame-
ner fa ruine. Une autre caufe bien favo-
rable au de'veloppement de l 'efprit h u -
main , & qui eut tant d'influence pour 
faire naítre quelques-uns de ces hommes 
extraordinaires, les plus g r a n d s peut-é t re 
qui aient jamais paru fur la terre ; ce fut 
la difcorde civile qui p r eceda , accom-
p a g n a , & fuivit la di&ature de SylJa , 
& qui ne fe termina que par la perte 
totale de la liberté. Enfin la plus d i r e d e , 
la plus immédiate , la plus puiífante de 
ces caufes protectrices des Sciences & 
des Beaux-Arts dans R o m e , ce fut l ' in-
t é r é t , ce f u t í a vanité d'une tyrannie naif-
fante & t i m i d e , q u i , pour effacer de l'ef-
prit des hommes le fouvenir encore récent 

(i) Chap. 47. 
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Se la liberté perdue ; pour dérober a leurs 
yeirx la trille inadion de la f e r v i t u d e ; 
pour laiffer une forte d 'al iment a la paffion 
de la g lo i r e , avant de la détruire fans r e -
t o u r ; pour fe concilier la b ienvei l lance , 
ou ne pas foulever la haine de ces hom-
mes qui ont une fi puilfante infiuence fur 
l 'opinion des autres , fit tourner adroite-
men t tous les efprits vers les Sciences & 
les Beaux-Arts , les honora , les récom-
penfa , les encouragea par toute forte de 
moyens , & les porta á ce degré d'éch.t & 
de fuccés qui a fait l 'admiration de la 
poftéri té la plus reculée. 

Quels pouvoient done étre les effets des 
Sciences & des Beaux-Arts ,produi ts par 
de telles caufes & dirigés vers une telle 
fin ? Eft-il étonnant que leur éclat ait éré 
fi c o u r t , & que leurs effets aient é té fi 
éphéméres & fi peu útiles ? 

Chez Ies G r e c s , les Sciences & les 
Beaux-Arts furent affociés a la l ibe r té , 
& les différentes caufes de la profpe'rité 
publique étoient encere celles de l 'inflruc-
tion publique. Cependant on peut remar-
que rune différence Sfíentielle fur cet ob - • 
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jet entre ce peuple & celui qui feroit inC-
ti tué d'aprés notre fyíléme légiílatif. 

Ent re tous les peuples qui habitoicnt 
ce t té heureufe región, il n'y en avoit pas 
un feul chez qui l 'éducation fcientifique 
f ü t , comme elle l'eft dans notre plan , 
re'glée & dirigée immédiatement par la 
loi. Cet te diíférence toute f e u l e , & in-
dépendamment de celles qui réfuitent en-
f u i t e d e l en femble des deúx fyílémes de 
Lég i f l a t ion , cet te diíférence ne fuffit-elle 
pas pour nous faire voir les effets divers 
qui doivent réfulter de ces deux formes 
d'iníiruclion publique ? 

Q u e devoit-il réfulter de ce filence 
des lois fur l 'éducation fcientifique ? Q u e 
devcit-il en réfulter parriculiórement pour 
des peuples doués . par le climat & par la 
forme du g o u v e r n e m e n t , d'une fi grande 
vivacité d 'e fpr i t , d'une fi grande chaleur 
d'imagination? Ce qui en réfulta en effet 
par le progrés du temps. Une foule d eco-
Ies fe transformérent en fecles part icu-
liéres de philofophie. O n vit naítre & s'é-
tendre de toutes parts cet efprit de par t i , 
qui eíl i 'ame de toute fecle ; & cet efprit 
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de foph i fme , qui t ó t o u tard doit en naí-
tre nécelfairement, & qui eft aufli c o n -
traire á la Science que l 'autre eft contraire 
a la paix. L e temple íacré de la P h i -
lofophie & des Sciences fe convert i t en 
u n champ de bataille , oü l'on ne s 'oc-
cupoit qu'a défendre & attaquer des opi-
n ions , & oü les fuccés & les revers 
étoient également l 'ouvrage de l'abus de 
la ra i íbn , & portoient les plus terribles 
atteintes a la Science & a la vérité. 

Te l l e fut une des caufes les plus pui f -
fantes qui amenérent la décadence des 
Sciences & des Arts dans la Gréce . C eft 
dans leur berceau que furent placés les 
germes de leur def t rudion. 

L e peu de notions que nous avons fur 
l 'hiftoire de 1 Egypte & de la Chaldée , 
f ufHfent pour nous raífureroontre les con-
féquences q u o n TOudroit tirer pour i ' a -
venir de l 'expérience du paífé. L e voile 
royftérieux fouslequel quelques individué, 
devenus,pour ainfi diré, les dépofitairesde 
toute la raifon humaine , cachoient leurs 
c onnoi l fance aux autres h o m m e s , devoit 
^ r e un obftaclepui í fan: á la coramuj^ca-
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t ion des lumiéres, á la reforme de l'opnuort 
publique , á la profcription des erreurs 
vulgaires , q u i , comme onl 'a d i t , doivent 
étre les réfultats les plus précieuxque le 
Légií lateur puifle attendre & obtenir de 
finflruétion publique. 

II y a plus ; non feulement la loi ne ré-
g l o i t p a s , nedir igeoit pas chez ces peu-
ples Finftruction publique ; elle ne pou-
voit pas méme pénétrer dans lefanctuaire 
facré ou la Science étoit renfermée & 
écartéc des regards d'une curiofité pro-
fane. 

II étoit enfin un vice politique trés-
confidérable , mais peu obfervé dans la 
forme du Gouvernement de ces peuples» 
Ce vice , qui confiíloit á donner au Monar-
q u e u n pouvoir plus judiciaireque légiíla-
t i f , devoit conduire & conduiíit en effet 
ces Gouvernemens au defpo t i fme; il ren-
fermoit en lui-méme toutesIes caufes qu i 
ramenerent al ' ignorance & á la barbar ie , 
des peuples que l 'Hiíloire nous offce 
comme les maitres du genre humain. 

Je ne parle pas des Arabes fous l'etu-
piré des Califes. Les Sciences & les 
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A r t s , nés a c o t é d ' e u x , entre le defpo-
t ifme & la fuperftition , peuvent étre 
comparés a un homme qui auroit le mal-
heur de naitre dans un a tmofphére cor-
rompu & fur un fol infefté de bétes fé-
roces. 

Q u e dirons-nous de l ' I ta l ie , a l 'époque 
célebre de la renaiífance des Sciences & 
des Beaux-Arts ? Si nous obfervons d 'une 
maniere philofophique l'hiíloire de ce 
teníjps , nous trouverons peut-étreque les 
caufes les plus puiífantes qui concoururent 
a les faire fleurir dans cette partie de l ' E u -
rope , f u r e n t , d'un c ó t é , l 'opulence des 
Papes, de l ' a u t r e , I ' i n t é r é t qu'ils avoient de 
fou t en i r , par l 'opinion , une Autocrat ie 
fondée fur l'opinion. En raífemblant au-
t o u r d e l a Chaire de Saint-Pierre leschef-
d'oeuvres des Arts & des L e t t r e s , & les 
talens les plus diftingués , ils n 'eurent 
d 'autre objet qued'accroí t re la vénéranon 
publique pour l 'homme qui étoi t aiTisdans . 
ce t te Chaire. Sans doute l 'autorité qui fit 
bruler les ouvrages de Gal i lée , qui payoit 
ou récompenfoit les talens aux dépens de 
l ' ignorance étrangére , ne pouvoK avoir 
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un autre but en protégeant les Sciences 
& les Beaux-Arts. 

Si nous obfervons de plus l'e'tat de 
l'Icalie á cette époque , nous trouveronS 
dans cet te funefte politique qui dirige les 
Gouvernemens 'abfolus & foibles , un 
obftacle puiffant á la communicarion des 
lumiéres & á leur durée. Des circonf-
tances extraordinaires pouvoient produire 
de grands hommes dans ces Gouverne-
mens ; mais les caufes qui favorifent l'igno-
ranee & l'erreur étoient permanentes. 
Enfin la p ro tea ion des Médic i s , toute 
puiífante que l l e é t o i t , n 'avoi t aucun 
appui dans la Légiflation , & ne recevoic 
d'elle aucune di redion. C'étoit la protec-
tion d'un citoyen riche & magnifique , 
d 'un démagogueambitieux ; c e n e t o i t p a s 
celle du Légiílateur & des lois. 

Ces réflexions , qu'il feroit aifé d 'é ten-
d r e , fuffifent pour montrer quel abus 

« on feroit de l 'expérience, fi on vouloit 
conclure du paífé pour l'avenir. Aban-
donnons done l 'Hiítoire & Íes fa i t s , & ne 
confultons que la raifon. 

Lorfqu 'un effet eft produit & foutenu 
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par le concours de plufieurs fo rces ; lorf-
que toutes les forces contraires á l'aétion 
de celles-lá ont été affoiblies dans leur 
origine , ou détrui tes; lorfque la nature 
des forces employées eft d'avoir d 'autant 
plus de puiífance qu'elles agiífent avec 
plus de continuité ; enfin lorfque Felfee 
qu'elles produifent devient , par cet 
admirable e n c h a i n e m e n t de cho fes , l 'a-
l iment des forces mémes qui concourent 
á le faire naitre ; dans ce caí, la raifon ne 
nous dit-elle pas qu'un tel effet doit é t re 
de fa nature d'une durée éternelle ? 

Voilá ce qui réfulteroit de l 'enfemble 
& des différentes parties du fyftéme de 
Légiflation que nous avons tracé. II fuff i t , 
pour en étre conva incu , de fe rappeler 
les divers cbjets qui entrent dans í a c o m -
pofition de ce plan. 

Fin du torne feptieme. 


